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D E 

PLINE LE JEUNE. 

Il I N B le jeune naquit 
I à Côme , Ville d'Icaue , 

I dont les Citoyensjoiiif- 

foienc des m£mes privileg^eaque 
ceux qui écoienc nez à RSÔIS. 
On ne fçaic pas trop quels em- 
plois avoic exercé C. Cecilius 
Ion père ; mais on.ne peut dou- 
ter que fon rang .& la ^rtuaÇ 
Tome II. a ij 




iv LA VIE 

fie l^flèiu: confiderablés , pùif^ 
qu'il jivoiè epbufë la.fœur de 
Pline le Naturaliftc , homme 
très-riche , & qui avoit paiïe par 
de grandes Charges ; qu'il He 
élever Pline le jeune, comioie on 
élevoit la plus illuftre Noblefîe 
Romaine de ce cemps-là^d: qu'il 
liiy laifla de grands biens. 

Quoyque l'éloquence & la 
vertu commençâuetic à être 
négligées , dans un Etat où 
elles jie conduifoienc plus aux 
hpnl\c,urs ; cependant ce qui 
reliait de vrais Romains , a> 
voient peine à s'en décacher. 
Gn rie s'étoit point alors avil- 
ie qu'il fût honteux à un 
homme de condition de trop 
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ff avoir ^ une profeflîon ouverte 
de vice & de débauche , n'ano- 
blifloi^ .encore perionne. On 
{è.. ibuvenoit ,. que le premier 
des Cd&rs: havoie pas été 
moins fçavant que brave. Enân 
il le. mérite n avoit pas Je crédit 
d'élever, du moins on n'était 
point parvenu jufqu à le mé* 
prifèr. La fervitude 6c la flatte<> 
rie , qui traînent toujours à leur 
iiiite l'ignorance ôc les plus 
honteux dérèglements , fè ré* 
pandoient déjà : mais arrêtées 
ae temps en temps par q^ques 
Héros , comme par de -[dSl^..: 
tes digues , elles n innondereiu: 
tout-à-fait l'Empire , que (bus 
les Règnes fuivants. 

a tt| 
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Il ne faut 4onc pas srecon- 
ner des foms extraordinaires 

3,iie l'on £ut .de culciver leipric 
€ Pline, par la connoiiTance 
de toute forte de iciences, & 
de former iès mœurs par les 
leçons de la plus fâine Philofo* 

. il y Rapporta des difpoddons 
heureufes , & il y fie bien tôt 
un il grand progrés , qu*à l'a. 
ge 4e quatorze ans il compofa 
itne TjTâgedie Grecque. 
... Des que le temps de s appli. 
[ucr^nx études les plus ierieu- 
[Venu , on le mi( dentce 
krs. mains de Quintitien. C«~ 
soie le premier Proîfelleur d'£- 
Joquence de fon fîécle. Son 
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génie nav&ic pas moins de for- 
>cë que de fineflè. Son gode 
-écoic exquis , fon érudition 
profonde «, mais iîir tout fl pofr 
ledoic (buverainement <;et neu» 
reux talent , de communiquer 
fès idées les plus déliées ^ pâùr i 
des images & par des expreC \ 
fions , qui écoiént égaJ-emeitic 
à la portée des différentes per* 
Tonnes à qm-ît dev^ok ffe faoc 
t;ptendre. 

Âu(!t , (ans craindre àt p^ 
fer pour vain, ni pou^témi^- 
raire , il ofà bien encre^ndre 
un ouvrage, for lequeiTTite 
ièmbloit pas <|u Arif^e èc 
Ciceron eu^nt rien Uiffé ^ 
défirer. Il traça des règles pour 

a iv 
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l'Orateur , qu'il ' prend foin 
-de former dès le berceau ^ ôc 
le fait avec tant de fuccès , qac 
ion livre efl regardé , comme 
i'un des plus précieux tréfors 
que nous tenions de l'antiqui- 

■ 

Ce fut {bus ce grand maî • 
tre que Pline le jeune apprit 

. r^t de parler , de perfùader , 

';£c de plaire. Ce fut à Tes pré- 
ceptes qu'il dût ce fameux Pa- 
négyrique , que tous les fîé- 

. des ont regardé comme un 
che^JoBUvre. 

trut pourtant devoir en- 
tendre auiii Nicete de Smyr. 
ne , le plus célèbre Rhéteur qui 

■ lut alors à Kome. Enfuite on 
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renvoya en Syrie , où il fèrvic 
pendant quelques années à la 
têce ; d'tuie lxg\on. Là , coac le 
temps que (on devoir luy laif- 
foie , il le donnoic aux leçons 
& aux entretiens d'Euphrace* 
Ce Phtlofbphe j au/fi recoin-! 
mandable par l'étendue ^c £ts 
lumières que par la pureté de 
fes mœurs , crut dès-lors voir, 
dans Pline tout ce qu'il fuc 
dans la fuite. Il en fie des pto^, 
noîlics û avantageux , qu'ils 
ne pouvoient manquer d'être 
fuipeâis de flatterie ^ jîâ Pline 
n'eût pris de bonne KWfé^e 
foin de les juftifier. Pline le 
Naturalise Ton oncle , qui n a- 
voit point d'enfants , fut char-. 

a V 
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iaé de crouvei" dans fon ne- 
veu, toBces 1^ qualitéz qu'il 
iarèk pu defirer, dans Un nls ^ 
fi lé Ciel hiy en eût donné 
U» M gré ^ fes defirs. Il la- 
doptOi 

-''t?ne faveur fi glorieufc n c- 
blùi&t point Pline le jeune. If 
en connut tout k prix : mais 
smSi il en'fèntit tout le poids. 
Pérfuade que les grands noms 
déshonorent ceu^ qui les traî- 
nent , s'il n'oublia rien de& 
plus tendres devoirs que la 
r'e c^ny oiflànc?e & le tefpeù 
fn^É^oient de luy pour fotk 
bienfaiteur , il ne ncgligeor 
rien auflî de ce qui luy parue 
propre a i^ rendre dignç du 
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t>ienfak. A k vûë démette haiir 

te réputation qu avoit acqmfè. 

ceiuy dont il prcnoit le nom ; 

à la vûë de tout ce qu'il avoit 

fait pour y arriver , de tout ce 

qu il faiibit chaque jour pour 

s'y maintemr ; il ne cei^bit dé 

fe reprocher Çk parefiè Se (k 

langueur , au milieu du tra- 

Yail \t plus pénible & le plus 

aiSdu. Pline k Naturalise ne 

fembtoit pa» feulement être 

devenu fon pcre. C'étoit ion 

maître, ibn modéfe , i^gui. 

de. Pline le jeune îe foi^t^r 

tout i il reciieilloit iès moindre^ 

difcours ^ il étudioic toutes iès: 

avions. 

Ceft âinfî qu'à ion retour 

a v^ 
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de Syrie il s'occupoic à Rome 
jàiiy& fes premières années , 
ïorfqac Ton oncle , alors âgé 
de cinquance-fîx ans, fîic 6bli« 
^•daller du côté de Naples-, 
pour y commander la Flotte 
/c^c les Romains avoient à 
Mifene. Pline le jeune l'y ac- 
compagna, &c le perdit par la 
plus tragique de toutes les avan- 
tures. 

Un nuage extraordinaire 

ue Ton découvroit de Mu 

cne ySt juger à Pline le Na- 



?. 



turalj^ , que le Mont-Ve- 
, plus embrâfë qu'à l'or-» 
dinaire, cauibit aux environs 
quelque défordre. Il voulut 
s'en éclaircir de plus près ^ fpic 



DE PLINE LE JEUNE, xu} 
poar y remédier , s'il avoic de* 
viné juAe > foie pour {àcis&irc 
fà curiofité , G. ce n écoic qu un 
jeu de la nature. Il monte fur 
une Frégate ; il tire vers le lieu 
doû le nuage venoit, & re. 
çonnoît l>ien-tôc que le plus 
alFreux de'bordemenK de feu 
dont jamais OA eût entendu 
parler , jetioit par tout lepou* 
vante & la conflernation^ 
Loin de fe retirer, il ne ion- 
ea qu'à raflurer les autres pav 
on exemple , & à s'inii;(utre 
plus exaâement luy-mcm^pas 
iès propres yeux. Mais dansce 
deifein > s étant trop avancé^ la 
fumée le fuffoqua. 

Cette horrible défolation ne 



f. 
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{t Ht pas moins femir à Mf- 
^ne, ou Pline le jcnfie étoit 
demeuiré y ^ il n'y n»ontra pas^ 
moins de eourage. Il n'avoit 
allors que dix-huic ans. A cee 
âge ' il eO: auifi naturel d'aiw 
iner fa vse , obc de s'altar-' 
mer dans le Liger. Cepen. 
dant au fort du trembiemene 
de terre , il pouflà la conftan- 
ce , jufqu a lûre tranquillement 
Tité Live : Comme fi dans 
tinç pareille coi¥)onâ:ufe , if 
A a vote eâ rien de phis à crainw 
^ g^ue de perdte du temps, 
ais ce qui fut encore ptu^ 
jlorieux pour fuy , e* eft que ne 
ies prières ni les larmes de ià 
inere^ ne le purent obRgjcr 6s: 
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la quiter -^ 6c qu'il aima nûeus 
fè livrer à tooce» les horreurs 
ë'une Diort qui paroiflbir iné. 
vitable , que d'aller chercher 
un azile ou il ne voycHC pas fk 
mère en état de le Cuivre. 

Enfin tes flammes s'arrête. 
renCj les noire» vapeurs con»- 
mencerenc à fè diffiper , le fèut 
tremblement de. terre comi* 
nua > mars beaucoup moins vio- 
tent : 6c Pline , que fe périï avoir 
obligé de le fauver dans la canv> 
pagne avec fa mère ^rentra dans; 
lAifenc^ .«». 

Il y attendoit avec impa- 
tience des nouvelles de (on 00- 
cle. Des qu'il en eut appris le 
itifte fort , & qu'il eut donné 
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à ùi ^oukur y & à de jaûeS 

devoirs , tout ce qu'ils luy de. 

mandoient , il retourna à Ko» 

me. 

Cette ^erte le toucha plus 
qu'on ne peut dire ^ mais ii 
n'en fut point accablé. Deili- 

, tué d'un tel appuy , il ne (bngea 
plus qu'à s'en faire un , qui ne 
pût jamais luy manquer. Des 
inclinations naturellement dou^ 
ces, &un amour exceffifpour 
les lettres , fèmbloient lenga-. 
ger^ la retraite dç au repos ;, 
îa^rtu Ôc la gloire l'einpor,^ 

''^ïrent. Il croyoit que la vie 
n'cft point à nous^ que nous 
la devons à la Patrie ; que nez 
dans une fociété dont nous 



DE PLINE LE JEUNE, xvîj 
Voulons partager les douceurs 
^ les avantages , nous fon^ 
mes obligez d'y contribuer 
comme les autres ^ que nous 
ne pouvons {ans injuftice re^ 
^etter fur eux tous les travaux 
d'où dépendent la fureté ôc 
la tranquillité publique , ôc 
garder pour nous tout le plat- 
Itr d'en joiiir. Il croyoit hon- 
teux de fè repofèr avant que 
jd'avoir travaillé; il regardoic ' 
le repos comme une récom» , 
penfe qu'il falloit avoir aaiéri- 
tée y 6c où la nature défen^oic 
ide prétendre avant le tâfSp*^ 
<|u elle a preicrit. 

Plein de ces idées , il fè tour<- 
:xia tout entier du côté des 



?, 
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a^aiifcs publiàue^, êc plaida fti 
premiéire <rau& à dix-neuf ans^ 
â' commua depuis avec itne 
approbation auffi utiiverfelle , 
oe rare , dans une ville où 
on ne manquoit ni de Gon« 
«mrrents ni d'envieux. 

Comme il avoir namretle^ 
ment du feu, de Mévacion^ 
& de Fftgrémenc dans Telpric , 
9c <}ue k première règle qu'il 
tenoic de jfbji excellent maî- 
tre, c'^coit de foivre fon pro- 
pre génie , & de s'y accommo* 
*eft^ la {ymëcrie exacte ^ les 
enkes brillantes , les tours 
ardis rcgncrcnt par tout, Ce. 
peut-être un peu trop dans 
lès ouvrages. Ce n*eft pas qu'il 
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allât à grands frais les cher- 
cher loin de fbn fbjet y mats la 
£icilité ^u'il avoir àiîes trou, 
ver , luy faifoic croire qu ils -en 
(brcoierrr , pendit ique ceux 
à -qui un génie différent les 
cachoit j les re^ù^doient com- 
me des ornements zScùei , é~ 
licangers , dt qui coûtent beau» 
eou^p. Aailî la raiibn n'y perdit 
jamais rien. £ile en rat plut 
bicUe y plus à la mode du fîecle 
e'tt -il vivoit, m^ non pas moins 
^rte. Il eet plus d'une fois la 
iàti^faââon de iè voir I^Uj- 
wée du Barreau fermée pa?1a 
Itfule des Auditeurs , qui l'ac- 
lendoient, quand il devoir plai- 
der. Il fallok qu'il pad^ aa 
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travers du Tribunal des Jtxgés 
pour arriver à ià place. Il par» 
loic quelquefois fèpt heu^J^s; ^ 
iien écoit (èul fatigué. Com* 
me il ne s'écartoit jamais dp 
ion fujet ; comme ce qu'il di- 
fbit étoit toujours jufte & nou?» 
veau -f qu'il ffayoit incereifer 
Telpric êi le cœur tout à la 
fois } le temps couloit rapide'» 
ment ^ la>cbaleur la plus viou 
lente devenpic fupportable ; dd 
toutes les incommoditez inie.* 
parables d'un nombreux Au- 
ditoire s'evanoiiifToient , tanc 
n avoir le plaifir; de l'^n^ 
tendre. Souvent les Juges ^ au 
milieu de ibn adion , oubliants 
ce qu'ils dévoient à leur ca» 
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tsiCkerè , iSc comme traniporce? 
hors d eux ,- fe levoiem de leurs 
iîégcs 3 Se mêloient leurs ap« 
plaudifTements à ceux du Pu- 
blic. Ceft ce qui fait dire ^ 
Qùintihen * ; lè plus grand ad- 
mirateur que Ciceron aie eu, 
qu'il voyoit de fbn temps des 
Orateurs comparables aux aiï- 
ciens , & propres à former de 
dignes fîiccefieurs. 

L'éloquence alors yenale 
ouvroic une voye fôre aux ri- 
cheflès. Plufîeurs y allèrent 

> • 

^ Ifabtbmt^f ffiî poft nof de ora$oribui Jcribtnt > 
nMgnamf fo,f qui non vigen$ , matiriiun vtf}, 
huidûndi. Sum enim fwnma hêdie , quibus Uluflra^ 
tur fprufn , ingénia ; nàmqfie & confummati jam 
ffltrmù veteribns amuiantur , & eos juvenum ai 
Mima tendemium imitAtwr ac fequifwr inànfiriaf 
f^uiodL lib. Infiic, orat. lo. 
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I 

pai^ cettç- coûte avec jtan£ d^ 
^eur^ que pour JU i^odep^rrj 
ul fallut' renouveller les s^* 
ciens Décrets du Senaz ^ faks 
^ €<; £ùjet 2. & fixer le pr$2| 
i'}m travaillai;! n!*ea deyïoii 
point avoir.. ! > 

Ce. nouveau Décret fur ho- 
norable pour Pline. Jamais, il 
navoit plaidé que^ pour l-in.. 
terêt puoiic , pour Ces amis, 
ou pour ceux à qui leur mau- 
vaise Ê^ctune. n en avoir poinc 

laiHe'v. ^ ^^ .^écqit toujours 
^ii^igieulèment abflenu d'en 
recevoir les plus légers pré- 
sents >. que ceux qui aimoient 
à rire> difbient quand le Dé- 
cret parut , les uns, qu'il étoiç 
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Devin * ,. & qu il avoit prév4 
le Décrett ; les aucret 3 qjii'oa 
f Voit voulu, arrétet ie cours, ât 
ùâ rapines* 

Les oceailottjs ou il k figottr 
la davantage > 6if eat. ^omtic 
Bcskiiis Ma^. Gpuv^sneur clé 
la Bétiqur ,. accufë de cobcuC 
iîon^ Sa eontse qui le Sénat 
le chargea dé plaider du vivant 
même de Domitien ^ dont 
laccufé avoit plus d'une fois 
ièrvi la cruauté contre Cecir 
lius Glaffîcus GouverneuT de 
la même Province , & <^iax 
tre Marius Prifcus Gouverneuir 
d'Afrique. Il plaida contre ce 
dernier, non-fèulement en plein 

*AUufioii ^ k dignité d'Augure >^ont U^oitue» 
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Sénat comme tes deux autres^ 
tuais même en préfènce ^ de 
fËmpereur Trajan , & parla 
cinq heures de (uite. Ce Prin> 
ce en fut fî charmé , qu'il- ne 
pût s'empêcher de le marquer 
publiquement, par rinquiecu- 
de où il parut qu'un û grand 
fiffort n'altérât la fànté de Pli- 
ne. Cette inquiétude alla û 
loin, qu'il avertit luy-même 
plufieurs fois un Affranchi qui 
ctoit derrière Pline , de luy di- 
re de ménager Tes forces , té* 
hKÎignant ainfi combien le di{^ 
cours luy étoit agréable, & l'O- 
rateur précieux. 

Pline eut même la fâtisfac-* 
tion que donne le fuccès. Ceux 

quil 
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^u 'il accufà ; iurenc condatti'. 
nez. Mais rien ne luy fie tanc 
d'honneur, que ce qu'il encre- 
prit pour venger Hel vidius (on 
ami. C'étoit le fils de cet il-« 
luftre Hel vidius, le Cacon de (on 
fîécle, à qui des vertus auile* 
xes y ôc une liberté Romaine ^ 
coûtèrent la vie fous l'Bmpire 
de Velpafien. Domitien fîls'de 
cet Empereur , Se l'un des plus 
cruels Princes qui ait jamais 
ctc , ne fc trouva gueres moini^ 
import^né de l'innocenae des 
mœurs d'Helvidius le jeunc;^ 
que Vefpafien l'avoit été àcbt ^* 
haute eftime que l'ancien HeL 
yidius s'étoic acquile. Le jeune 
Helvidius fut donc condamné 

Tom,lL e 
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à la mort fur la denonciarîon 
de Cercus ; & Ton exila tomç 
Çk famille. 

Quelque temps après, Domi- 
tien fut tué. Nerva fbn (ûc- 
éeffeur rappella tous ceux qui 
avoi^t été injuAement ban- 
fiis. Sous ce nouveau Prince , 
que le mérite (èuiavoit élevé ^ 
la haine publique éclata con. 
tre les Délateurs , dont les ca- 
lomnies avoient rempli de deiiil 
les plus iliuAres familles. Ils 
fatcsft vivement pourfiiivis par 
i«i|,^ents de ceux qu'ils avoient 
fait périr , & livrez à la Icverite 
des loix. 

" Gettus fcul échappoit. Sou- 
tenu par de gratides alliances ^ 
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^ par de puilTancs amis , éle^ 
vé luy-méme à la place de Pré- 
fet du Trefor Public , 6c Coa- 
(ùl défîgné pour l'atui^e fùi- 
vante > il pouvoit en fureté 
braver le reflèntiment de la 
femme d'Helvidius , $c de deux 
autres femmes que des raifbns 
d'alliance enc:ageôient dans la 
même querelle. Ces femmes» 
chargées feules d'une fî jufte 
vengeance , au retour d'un exil , 
Soient trop timides pouj^ rien 
entreprendre, 6c trop foil^les 
pour rien exécuter. • -* -v^ 

Mais l'amitié de Pline pour 
Helvidius , & fbn horreur pour 
rinfamie de Certus , y fuppléa. ' 
Il ne fat point retenu par tou- 

e i) 
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tes les çonfîderacions , ^ui pou^ 
voient rendre le fùcces aou- 
Écux. L'entreprifè étoit péril, 
leufè pour un jeune homme ,; 
que fa réputation & fa fortu- 
ne naiflante engageoient à ne 
fe point^ faire d'ennemis. Ce- 
p^ridant il ne voulut pas mêi 
nie s'appuyer de la colère com- 
mune : il en laiflTa éteindre! le 
premier feu, & crut que le ft« 
orifice qu'il vouloit faire à la 
ménipire de fon ami, luy /c- 
ijoit beaucoup plus glorieux, 
s'il h'étoit fait qu'à luy , & par 
les mains de la kule juftice ^ au 
milieu du Sénat tranquille. 

Ce deflein ne fiit communi. 
que à perfoniie , pas même à 
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Gorcllîus , Tun des hommes de 
Ion ûécïc \e plus fàge , ôc fans 
l'avis de qui Pline n entrcpre- 
•noic rien d'important. Les feu. 
les personnes intereilees fufenc 
de la confidence. 
- Il en arriva ce que Pline 
avoic prévu. Dès qu'il eût de- 
mandé au Sénat la permiffion 
-d'accufer Certus, qu'il ne fie 
-que défigner , il fbulev» couc 
'le monde Les Partifkns de 
< Certus s écrièrent , Ôc voulu- 
-rent que* ta pfdpodtiqn filr 're- 
' jettée. Lés amis de P^ine jfurtnc 
effrayez du péril où il s'exj^-v^ 
fbir. Le Conful luy-méÀie pa- 
rut contraire , Ôcrcmit ^à l'en- 
•tieadre^ c^mà fon -tùm d'opt. 

• • « 

e uj 
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lier fur d'autres affaires ièr<HC 
venu. Pendant que les autres 
.qui dévoient parler avant luy 
diibient leur avis , il n'y eut 
rien que l'on ne mît en ufàge 
pour l'obliger à iè défifter d^ 
cette pouriuite. Mais tout fiie 
inutile ^ jufques-là qu'un de Ces 
amis luy ayant remontré , que 
par cette conduite il Ce ren- 
drait redoutable aux Empe. 
jreurs à venir , il eut la Fermeté 
^lé luy répondre i X<2»^ mieux, 
pourvu pte cffiU aux méchants 
£mp^eurs, Enfin Cor^ tour de 
^^jfHucht vint ; fc il parla avec 
tant de force & tant de véhé. 
mehce ^ que Ci la clémence 
du. nouvel Empereur {^uya 1% 
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peine à Certus , (à juitice dit 
moins nota l'indignité de ce 
fcélerat > par l'excluiion du 
Confùlat ou il avoit été nom* 
mé. 

On ne peut dire combien 
cecce a<^ion augmenta leiiir 
me que l'on avoit déjà pour 
Pline : il n y eut plus peribn- 
ne àRome qui ne voulut 6p^ 
ou paroîcre de fes amis* Le$ 

uns aimoient (4 fermeté > Us 
fucro la craignoicm ; toii9 fi? 
ièntoicnt IntecieuremeQt ^tr^ 
fez de l'admirer. Mais il nt 
borna; p^s là les témoigo^e»^. 
de fbn amitié pour Hemdius*. 
Après Tavo^r vçngé , U seffor.. 

Iffi dcïimmmti^mv p4f trois li^ 

e iv 
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Vrcs , où il n'oublia tien de ce 
iqui poHvoir rendre fori ami 
recommandable , ^ qu'il imi- 
tiila. De la ^vengeance ^Hehi- 
dius* Son éloquence néciaca 
J>às feulement à pburfùivTe le 
crime, mais auffià défendre l'in- 
nocence. Il plaida pour Julius 
Baffus , homme qui étoit célé- 
bré par fei diïgrâieés î & qu'au 
ïecouf du Goiivërnémerit de Br- 
«rHinie les peuples de cette Pro^ 
Vince avoient àccufë. Et -il fçûc 
Il l>ieîytneÉtré enfour Ytfprîtàe 
Isaloy / que malgré la rigueur de 
#lès termes , il le fit abrôudire. 
Il défendit avec un pareil fuc- 
c^s Varenus ^ fùcceiïeiir de Ja^. 
lius BdlTus dans ce Gouverner 
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mène, &;qui depuis avoic.écé' 
chargé d'une femblable accu- 
fation. Toutes ces caufes furenc 
plaidées dans le Sénat; mais 
Pline ne [e fît pas moins atinxi- 
rer dans les autres TribunaiiXr , 
êc principalement devant les 
: Centumvirs. Quoy qu'il ne nous 
refte aucun de ces plaidoyers<y. 
iil eft aifè pourtant d'en faire 
un jugement certain , en le ré- 
glant fur le Panégyrique de 
Trajan. tJn Auteur célèbre qui 
vivoit dans un temps où Fon 
cûnfervoit encore ^ ces plai- 
doyers & le fouvenir de ^W 
fùccès , nous en donne en un 
mot l'idée la plus haute, Iléoric: 
à ua de fes amis , que Pline 

e V 
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-^remporta plus de ^oire de fbft 
-pkiaoyer pour Accia Variola » 
qu'il n avois fait du Panegyri. 
que de rEmpcrcur Trajaa'"'; 
t'eft en dire aflez pour n'y pou- 
voir Tien ajourer. 

Cç fot par «s d.'gr« que 
bientôt Pline monta )iuqu'aux 
premières Charges de TEtac -, il 
y porta par tout les vertus qui 
l'y avioient élevé. 

Dès le temps de Domitien^ 
il avoit été Prêteur. Ce Prince 
fàrouelie , qui regardoir com- 
me une cenfttre délicate Tin* 
jQOtence des mosurs, ôc com*^ 
xùe une révolte déclarée tous 
4«s difçours qui tendoient à 

^Sidonius Jpolknarù /h'k/e :, Ltme à Ruffrcu*. 
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rçn^ le vice odieux l dvUfii 

die Rome ^ de Tlcalte tçm 
les Phiiofopkes. Il n ecoic pjif 
tôr de les affifter dtns leur 
retraite. Pline Le devoir Êûre 
beaucoup moios quuti mtntk 
Sa place l'expoiôtc »» grand 
|our ; 6e ^$ moindres demar^^ 
cbes écoiem importantes , Ç<m$ 
un Empereur qui ne cherchoic 
que des prétextes poiyr cont 
damner ^ Se qui (buvent s ea 
pafloit. Toute la ViUeétoit rem* 
.plie de dénonciateurs^ Troi^ 
des amis de Pline venott de 
périr , Scnecion , I^uftieus *& 
Helvidius. Quatre avoient été 
bannis , Mauricus , Gratilla, Ar- 
ria , Fannia. Cependant la gé^ 

e vj 



«Bref LA VIE 
aefofîcé de Pline pour les Pht- 
UfSsfhcs exilez , luy ferme les 
fcn%farlà danger. Il ne ie 
contente pas de les favoriièr 
idus main: il va trouver Arce^ 
midore^ l'un des plus célèbres 
d enu'eux ,' fufques dans une 
msàiCon qmi avçtt aux portes 
ck la ViHe ; & pendant que de 
fiches & pulâànts amis veulent 
ignorer le befbin que ce Phi- 
lofophe avoit de groflfes fem- 
mes , pour acquitter des dettes, 
konor^les , Pline emprunte 
ces fômmes &: les luy donne. 
• H ne faut pas douter , qu'une 
vertu fi peu timide dans' une 
Gour auflî corrompue, ne luy 
eue été funeâe y niais la morn 
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imprévu^ de Doinitien mie en 
fôreté ce qui reftoit de gens 
de bien: à Rome. Pline étQÎo 
trop redoucabJb aixx délateurs 
pour leur échapper : on trouva» 
une accufation toute prête Goa«* i 
trè luy parmi les papiers de Do- ; 
mitien ^ & Pline n'évita le coup^^ 
que paf celuy qui tomba £ir ce 

, Prince. ■ . : - 

Attâîles révolimions étoi«nr 
{î étranges & fî, fréquentes cnr 
ces temps-làf> que Kon voyoic 
£ibitement l'JBmpire pa£(^r djes 
maÎQs les' plu$ .pures^ dans les 
plus infâmes. La même vertu: . 

. qui avoit conduit aux hon> 
,neurs , pouflbit tout à coup 
dansde ,précipice^ Pline L epiiQu^r 
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va plus quun autre ; & ceil 
ce qui luy fie clire , que les BeU 
les 'lettres t avaient élevé j ^coc 
ks BeUes4ettresf avaient ahaijféf 
& ft/ei^ les BeUes^kttres fa^ 
voient relevée 

Il ne s'acquitta pas moins di.' 
gnemetic des autres charges 
unis de meilleurs règnes. M 
Tribuiï du Peuple, Préfet du 
Trefbr Public , Confùt , Gou- 
Terneur de Bithinie & de Pont , 
Commiiiàire de la Voye £mi^ 
liene^ enfin Augure ^ eipece 
de Dignité Sacerdotale > qui ne 
. £^ peiydoit qu'avec la vie. 

Cetoit depuis Icwig temps la 
Cioûcume ^ que le Conlùl , à l'e»- 
ttëe de Cosi Coniulat , après 
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avoir remercié le Prince , prow 
pofax au Sénat de luy decer«- 
iier quelque nouvel honneurr 
Moins les Empereurs de ce 
temps- là en écoien; dignes, plus 
ils en écoiem avides, Pline crue 
que ces honneurs, cane de foi!;- 
profanez par la flatterir^ écoienc 
au-jde^ous xle Tcajan. Feriùa'» 
dé que cet Empereur pouvoic 
£onner le ïbin de (à gloire à fès 
aâions , & que rien n'étoic plus 
propre à la rehaulOTer , que de 
faire voir qu'elle, fè pqi^voic 
pofïèr ées titres où ks autre» 
avoient mis toute la leur , il né 
hij en décerna point. Mais 
Trajan n'y perdit rien. La ha« 
fangue où Pline les luyrefuiè> 
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a élire plias que,k marbre, St 
qve le bronze ; .où tant à'inC' 
cripcions pompe^iès avoien t été 
gravées. JBlle charme encore 
4iuJQur<i'liu)r ; & en k lifànt ^' on 
a peine à démêler qui i'oir doie 
admirer k plus, ou: du Ermce 
qui a pu méricer de tels éio*- 
^es , ou de l'Orateur qui fçvA 
les donner. 

; , Apres [on Consulat , il fus 
fait Gouverneur de Bithinie. 
C!e'toit une des plus grandes 
JPro\ânces de l'Empire, ôc coin*- 
pofëe de deux puifTants Royaux-; 
me , dont l'un avoir été con- 
quis iùr Pharnaces fils de Mi*- 
tridate , fameux par les guerres 
qii' it foûtint fi long,- temps con^ 
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tre les Romains -, l'autre leur 
avoit été donné par Attale fils 
<le Prufîas Tun de fes Rois , & 
qui Ce difoit rAflfranchi de la 
République. Pline ne prit pas 
moins de foin d'embellir les 
Villes de cette Province, que 
d'enfoulàger les peuples. Il fît 
élever un magnifique Théâtre 
à *Nicée i des Aqueducs à Ni- 
ëoihedie,' St- à Sinopc Colonie 
Homaine. Il bâtit des bains pu- 
blics à Prufc ; & joignit, par ua 
grliâdCfthal , \6 Lac de ^icou 
médiç'à là n^r. 

Maà^ pendailt qu'il s*àpplt- 
quoir tant aux lembelliflèmehts* 
cjcterieurS' , il ne négligeoit 
P»8s-lç' d^an& 'Il liquida ks. 



/ 
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dettes des Villes i il en ttnaéH^ 
tSL les dépeiifes par de {âge» 
règlements , êc mit un fr bon 
ordre à !a police ; que rkn ne 
manqBok à la furetë ôc à l^ 
€ommûdké publiaue. H inaio. 
tint les Juges dans le devoir par 
ies exemples , & les Peuple^ 
dans la tranquillité par Ces juge^' 
anents. Il ne longea poicit à s eâf 
attirer le refpeâ par k fàAe 4^ 
les équipages , par la difficulté 
de fon icci^ ,: par fbn dédiiil 
à écQUtér , par ià dijir^: à té^ 
pondre : Mais une ^t^pfïcit^ 
majeihteofe , xinwcè» eoôjotir» 
libre ,wâ;oai>' ouvert y une 
affabiBté •qui 'Con^loiir des re- 
fus .néçemkts $ vua» xnodci»^ 
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tton qui ne fè démentie jamais , 
luy concilièrent tous les cceurs* 
Enfin il prit pour luy les con« 
ièils, que dans une de fèslet* 
très il donne à fon ami Maxi« 
me , envoyé pour gouverner 
TAchaïe ^ & pour en réformer 
Its déiôrdres. 

Si quelquefois une affairer ; 
plus difficile ou plus importan. 
ie y fèmbloit demander les lu. 
jnieres Sç la décifîon du Souve^: 
•rain , il la luy renvoyoit. Maïs. 
4lors;»çti homme qui cheichoic 
ifO^erement la juutce > & nott 
pas h confirmation de (on avis, 
il ne (c contéittoit pas den 
faifc un iîmple rapport. Dans 
h défiance ou il étoit» que mal^^ 
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gfé (z droiture , ce rappdri ntf 
tînt toujours de la première 
imprefOon qu'il avoit prifé & 
ne tendît à ta communiquer^ 
il envoyoît tes mémoires même 
des parties, àc leurs titrçsv âfift 
que te Prince , libre de toutfe;., 
prévention étrangère ,, & plei-' 
nenient inftruit , pût juger cobî* . 
me s'il les avoit entendues. 
• Revenu à Rome , it repi-it 
les adirés & fes cmptoisi Jujg^ie, 
quand les loix Vy engagéoient | 
•Avenir , quand 1 mtt'?êc pu^ 
hlic , le befoin- de i^s amis, 
ou l'honneur le d^ipmàridoient j 
Ibuvent appelle àtt Confeil du 
Prince ;'amdu â,u Sénar j il 
remplit, coujours^ fîdelem^çnc 
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temc la mefure des devoirs que 
k Patrie a droit d'cxigpr dua 
bon Citoyen. 

Tant de vertus luy acquireiic 
la bienveillance de Trajan. U 
étoit fur d'en obtenir toutes 
les grâces qu'il luy demandoit ; 
1^ il n'en demanda que pour 
le& autres. Un homme qui ne 
conhoifToit rien de plus pré- 
cieux , que de faire du bien ^ 
pétait point gêné par cette 
baffe politique de la plupart 
des Courtifants , qui craignent 
du(èr leur crédit , dés qu'il le 
faut employer pour autrùy:. 
Jamais plus .éloquent , jamais 
plus vif que dans ces occaHons » 
s'il falloit folliciter unGouV^tr 
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nemenc , une Charge , une 
grâce pour quelqu'un de (es 
amis ', on eût die que , du fùc 
i;ès de la fbllicication , dépen. 
doit coûte fà fortune. Les ièu. 
les faveurs qu'il fè réfèrva de 
idemanderpourluy , ce fut dé 
pouvoir offrir luy.méme , en 
qualité d'Augure , des fàcriSces 
pour un Prince qu'il aimoit fm* 
cerement ; 6c de jouir du droit 
de ceux qui ont trois enfants , 
après deux mariages , qui ne 
iuy en avoienc point donné. 

On ne fçaic rien de (à pre- 
fniere femme , fi ce n'eft qu'elle 
venoit de mourir , lorfqu'il en« 
creprit de venger la mémoire 

d'Helvidius, 
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Ça ^conde £emiQç s'appeU 
loic Calphjurme^ Comme ell^ 
çtoic fort jeune , quand il ïé- 
poofa , & qu eUic avoic beau<> 
coup d'eTpric, il i/euc pa< df 
peine, à my tn^irer i^ goût des 
&eiles.^icctres. £iie en ht toute 
fa paffion ; mais elle la con« 
(Cjiia toujours fi hicn avec Tat. 
fachemenc qu'elië avoit pour 
fon mstn, que l'on nçpouvois 
4ice , (i elle ^moit Pline pour 
les Belles-lecores , ou les E|glles« 
lettrés pottr Pline;. 

S|l plàidoi^ quelque ^auft 
jffloort^te^ & que gênée par 
la jbiemeancip elle ne put i en^ 
tendre , ellç ehargeoit tou. 
jours pluiîeurs perfbnnes dp v^* 
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nit luy apprendre les premières 
nouvelles du fuccès ^ & ^'^g^- 
tition où la tncttoit cette at-, 
tence , lie ceâbit que par leuir 
récour. S'il lifbic quelque ijA^ 
ratigue , ou quelqu autre pièce 
dans une aifembléc d^amis , elle 
ne manquoit jamais de fe me. 
nager quelque place , d oùellf 

Î>ût, derrière un rideau , ou voi^ 
e'e , recueillir elle-même les 
o^^u^i^aients qu'il s'atci> 
roit. Elle cenoir continuelle- 
ment en les ipains les ouvrages 
qu'il avoic compofcz i Ôc fans 
le fècours d'autre maître, ^e 
idefofl amour, elle compoj(pi|: 
iiir {à lyre des airs pour les^vers 
qu'il avoit faits. • ' .; ; 

Une 
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Une femme dececaradtere 
méritoit bien d'êcre aimée. Elle 
le fut i mais avec des fèntiments 
il tendres, que lors qu'on les re- 
trouve dans les Lettres que Pli^ 
ne luy écrivoit, on n'y (ènt gué- 
res moins le mérite & les cnar-* 
mes de celle qui fait penièr de 
ia forte , que refprit Se la dou- 
ceur de celuy qui fçait fi délicat* 
temenc s'expjcimer. 

Il ne manquoit à ce maria, 
ge , pour le rendre parfaite- 
ment neureux, que des enrants. 
Pline fè croyoit à la veille de 
joiiir d'un bien qu'il défîroit (î 
fort , lors que fa femme fè blef^ 
(à. Il fè éohfbla par les efperan- 
ces qu'il fondoit fur cet acci* 

Tome IL i 



dent mime- Les tef s .f^ fu- 
rent ppiirtanc plus triâes qu'il 
ae l'avoit appréhenda. Elle gue- 
rk à la vérité , 6c vécut a0èz 
long temp *, nuis elle ne hiy 
la^vA point de poftefité. 

Il eut pour aniis tout ce 

qu'il y avoit de glands Hom- 

0xes dan$ Ton (léçle. Entre ceux 

que leurs rares verti^ diftin. 

guoient , Virgiiiius Ru fus ^ qui 

refufà TEmpire ^ Corellius , que 

1 on regardoit conîme un pror 

digc*dc fagefTe & de prcj^ç j 

Helvidius , donc iiou$ êv^ns 

déj^ parlé ; Rufiicu» Af^i^i^ 

nus & Senecion , qmç Poçoi- 

tien Bt mourir, fotr^ ceux qjUç 

les Belles, lettres ont; j}$inau$ 
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illuftres , Quintilien , qui avoie 
été fbn maître -y Corneille Ta. 
cite & Suétone , célèbres , l'un 
par Tes Annales , l'autre par 
{es Vies des Empereurs ; Fron- 
tinus , Arifton, Neratius, fa. 
meux Jurifconfùlces ^ Silius Ica- 
licus & Martial , Poètes. 

Son amitié fut auffi douce 
que (blide. Il n'avoit rien qui 
ne fut à Ces amis. Biens, cré« 
dit, talens , tout leur étoit pro- 
«ligué, (bu vent fans qu'ils eûf* 
^nt la peine de le demlhder , 
quelquefois iàns qu'ils le fçûC 
Mnt» On eut dit qu'au milieu 
des afi^ires qui l'aifiégeoieût , 
& des études où il fe plongisoir» 
il n'avoit d'attention qu'aux 

• ■ • 
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avantages de ceux qu'il aimoic. 
Toujours éclairé fur leurs bon- 
nes qualirez qu'il vantoic (ans 
ceffe , il ne fentoic point leurs 
défauts } &s'illesvoyoic,cen'ér 
toit que pour les trouver infî> 
niment moindres que les ilens. 
Ce li'eft pas qu'il ait jamais trar 
ni (es (ètitimentS; ou qu'irait né- 
gligé de remettre dans la voye 
ceux qui s*égaroient ^ niais, (in- 
cere (ans chagrin quand il fal- 
loit reprendre , il étoit complais 
(ànt mns mpleffe quand il fàl- 
loit (apporter. Il diftinguoic un 
(bible d'un vice, une (àillie d'hur 
meur d'une expreffîon du coeur } 
& il' exigeoit point des autres 
qu'ils nuffenc dans le commer^ 



/ 



DE PLINE LE JEUNE, liij 

ce une perfeiSlion quil croyoit 
ne pouvoir y porter. Comme if 
ne s'attachoic qu'au mérite , il 
n aimoic pas les perfbnnes félon 
le degré de leur nobleflè & de 
leur élévation. Si en public il 
{ùivoit (ùr cela les bienféances , 
en particulier Ton inclination &; 
leurs vertus regloient feules les 
rangs. Enfin la mort ôc ladver- 
fité, qu'on voit rompre ordinai- 
rement tous les nœuds qui lient 
les hommes,fèrroient plus étroi- 
tement ceux de Ton amitié. Elle 
fè tournoit en Religion, dès que 
les amis étoient morts , ou mal- 
heureux. Aufïî perfonne n'eut 
jamais plus de refpedl: pour la 
volonté des morts : elle étoic 

• • • • 
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pour luy uffc loy fîipcrieiire k 
toutes ks^ autres. S'il s'y trou- 
voit de 1 obfcwricé, c'étoit coè- 
jours contre luy, & de la mante- 
ré qui convenoit le plus à leurs 
de&ins & à leur réputation, 
qu'elle étoit expliquée^ Si Ici 
formes la condamnoient , (à fi- 
délité les faifoic taire 6c la con^ 
£rmoit. 

Il n'y eut pa» jufqu'à fês af- 
franchis , 6c ^ Ces efi:laves » ^ui 
n'éprouvâflent ùt douceur 6c 
Ùl modération. Loin des (èntiw 
ments de la plupart des maîtres,, 
qui regardent leurs domefli- 
ques avec plus de mépris que 
s'ils étoient , non pas d'une con- 
dition , mais d'une efpece dif. 
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ferente de la leur -, il ne voybît- 
en eux que dés hommes d'au* 
tant plus dignes de bonté, au ik; 
étoient plus malheureux. Il vi- 
voit au milieu d'eux, avec la no- 
blvfàmiliaritë d un père qui (è 
communique à fes en^nts, & 
oui cherche bien moins à s*^ 
faire craindre , qu a s'en faire 
aimer. Il croyoit que le nom àt 
Père de famille, que lés loix 
donnent aux Maîtres, l'aver- 
ciflbit iàns celle de (es devoirs^* 
6c que ces devoirs dévoient se- 
letiétt également (ùr tous ceux 
qui coàipofbtent^ la famille. 
'Toujours prêt à les exeufer , s'iîs 
avoieiit manqué ; toujours ^têz 
à leur pardonner , dès qu'ils fe 

• • 
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f epenroicn^, il ne croyoic point 
ane parce que les domeftiques 
font plus mat élevez & plus foi- 
bles, les maîtres euifent droié 
d en accendre plus de lumière 
& de fagefTe qu'ils n'en «ne 
eux . même. Leurs maux le tou- 
choienc; tous leurs befbin^ le 
trouv oient attentif ^ leur perte 
l'afBigeoit. Enfin il traitoit à ta- 
ble les aifrahchis comme il Ce 
traitoit luy-même -, & pour s'ex- 
cufèr à ceux qui luy en faifoient 
la gueére , il difoit avec Ton en- 
jouement ordinaire , que/es af- 
franchis ne hûvoient pas du mêmt 
vin que luy ; mais qu*il bûvoit du. 
véme vin que fe s affranchis.* 
Dans une fortune médiocre 
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pour un homme de fa, condi- 
cion, il trouva le fecrec d'être 
excéâivement libéral ^ non pas 
en prenant fur les uns ce qu'il 
donnoit aux autres , mais en 
prenant (ur luy tout ce que la 
modeftie ôc la frugalité hiy con- 
feilloient de fe refufer. Ainiî 
voyant Calvine , qu'il avoit en 
partie dotée de Ton bien , fur le 
point de renoncer à laiuccef^ 
fîon de Calvinus Ton père , dans 
la crainte que les biens qu'il laif- 
fbitne fufTent pas fufSfàAs pour 
payer les fommes dues à Pline ; 
il luy écrivit de ne pas faire cec 
affront à la mémoire de Ton ami; 
& pour la déterminer , luy en- 
voya une quittance générale. 

i V 
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Dans une autre occafîon , il 
donna crois cent mille ièfter. 
ces * à Romanus y pour le met^* 
tre en état d'entrer dans l'Ordre 
des Chevaliers Romains, iàns 
luy demander autre chofe , fi- 
non d'ufèr de cette dignité en 
Momme qui (é fbuTenoit quit 
ne la pouvoit déshonorer lias 
déshonorer Pline luy.même. It^ 
acheta une Ferme cent mille fè> 
ftcrces *♦ pcHic y établir &. nour- 
rice. Il fîo préfènt de cinquante 
mille (éfterces *** a la fille de 
QuincilieBjlors qu elle k maria -y 
& la lettre polie dont il acconv- 
pagna foa pre(ènt , pour mena- 

*£iiTirontteiiteiià31e ihtfct, mmaoye délranc» 
** EtiTiron dix mille livres de notre tnonnoye. 
""'^ lEaviK» cin^niUt'lmM ilvaotie-aioniiex*'* 
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ger la peine que cela pouvoit 
faire à un homme de ce carac- 
tère , valut infiniment iiiieut 
que te don même. 

Mais où fà génerofîté éclata 
davantage , ce fiit dans un mar- 
ché qu'il ûc avec Corellia. C'é- 
roit la iœur dé Coreltius Rufiïs ,' 
qui , après avoir été pendant ÙL 
vie l'Oracle de Pline , étoit çtna^ 
core après fa mort Tobjètl dis 
h vénération. £lle eut énvi^ 
d'avoir quelques Terres aux en. 
viroiis de Cofmc. Plin^ luv' df- 
ftit à choidr entrée pluhéùrsr 
qu'il y avoit , à l'exception dé' 
ce qu'il cenoit de {on père ott 
de fa mère. Dans cette cônjônir 
âure, il recueillit une fucceâioti' 

• • 
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dont les principales Terres 
ecoient en ce pays-là : il mande 
à fbn affirancni de les vendre à 
Corellia pour le prix quelle 
voudroic. Elle s'informe de leur 
valeur ^ on luy die qu elles va» 
lent (epc cent mille fefterces "^t 
elle les offre à l-affranchi : il luyr 
en paife la vente , & reçoit l'ar- 
gène. Peu de temps après , Co- 
rellia y mieux infirruice du jufl-e 
Srix de ce quelle avoir acheté 
e Pline y apprend que ces Ter- 
res valeet neuf cent mille Cs- 
fterces. ** Elle le preflc avec les 
dernières inftances de recevoir 
un fupplemcnt de cette fomme 

* Environ fi>ixante>dix nulle I. de notre monnoye^ 
"* Environ quatre-vingt-dix mille livres de notice 
taonnoye» 
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qu elle" luy envoyé ; mais Pline 
les refufè , & luy écrit qu il la 
fupplie de ne pas confldererfeu- 
lemenc ce qui eft digne d'elle , 
mais au(fî ce qui eft digne de 
luy i & de fbuffrir que Tcxtrême 
ibuniilGon qu'il 9 coû)oui's eue 
pour (es moindres ordres, fe 
démente en cette occafîon par 
la même raiibn qui luy (ert de 
principe dass toutes les autres. 
Les particuliers ne furent 
pas les leuls qui iè refTentirenc 
de fa., libéralité ; le publiai y eut 
fà part. Il fit établir des Ecoles 
à Cofme ià patrie y & contribua 
du tiers à fonder les appointe- 
ments des Maîtres 1 mais avec 
tant de défintcreâbmcnk , qu it 
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en laifKa le choix au Giffrzgé 
des parents. Il ne borna pas H 
fbn bienfàic : il y fonda une Bu 
bliocheque , avec des penfioiri 
annuelles^ pour un cerrain nom- 
bre de jeunes geiis de famille^ 
i qui leur mauvais fortuné 
avoic refufë les (ècours né6é£t 
iàires pour étudier. Mais [ut 
tout il eut grand foin de fiisuH 
quer Jâ recotlnoiiTance aui^ 
Dieux, qu'il regardoit comme 
les auteurs ée tou^ les bienaj 
dont II jouiflbit. Il leur éfeva* 
des Autels, &c leur bâtit unTén»>' 
j^le dans une de fes Terrés.* 

Ce re^eélt pour les Dicu*- 
dé Tes pereis ne le rendit ni cru^F 

* Faès A TifetBuin Tiburinu». 
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ai injufte envers les Chrétiens. 
Né dans le fein du Paganifme, 
il les regardoic comme des mal* 
heureux , féduits par les char- 
mes d'une faulTe & vaine fù- 
perftition , & les plaignoic. Pen^ 
dant que (es plus chers amis 
Corneille Tacite & Suétone , 
enparloient comme d'une fc* 
âc impie ôc déteftable, com> 
me d'une peâe publique , 6c 
qu'ils les traitoienc ainfi dans 
leurs hiftoires ; pendant que 
leiprit de la Cour où il ^voit , 
^toit dé les pouriuivre èc de les 
txterminer par tout ^ la droitu- 
re de fi>n cœur corrigea les égat^ 
remehts de fbn efprit. Il ofà 
bien non . fbulemene apporter 
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dans rindruâion de leur prp-^; 
ces tous les adouciflèmems.que 
la féverité des loix luy permi- 
rent d'imaginer -, mais il alla 
même jufqu'à écrire à Trajan 
en leur faveur , & à rendre té- 
moignage à leur innocence ^ 
](ion qu'il reconnût la làinte. 
té du culte qu'ils profeiToient^ 
mais il rendoit juflice à la pu<. 
reté de leurs mœurs. 

C'en fut aflez pour modé- 
rer le feu de la perfecution , 
fous uÀ Empereur ^ qui , tout 
Payen qu'il étoit , avoit des 
principes d'équité naturelle. Il 
ordonna que l'on ne recher- 
chât point les Chrétiens^ & que 
l'on fç contentât de les puoir 



DE PLINE LE JEUNE. Uf 
Ipfs qu'ils feroient dénoncez , 
^ qu'ils perfevereroient. 

Ceux qui ne peuvent s'em- 
pêcher de.canonifèr la vertu 
par- tout où ils la trouvent, au* 
roient crû commettre un cri- 
me , s'ils eûlTent laifTé écbaper 
une Cl belle occaOon , de faire 
de Pline un Chrétien , ôc même 
un Martyr , en le confondant 
avec un Secundus qu'ils trou- 
vent dans la Légende. Mais 
ceux dont le zèle Ce règle félon 
la lumière, affure qu'ilVe fut 
ni l'un ni l'autre 5 & qu'un évé- 
nement de cette importance 
n'eût jamais échapé à la vigi- 
lance & à l'attention des Au- 
teurs Chrétiens de ce {îécle-là 
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Se ées fùivaiits. Noii^âiul^^^ 
ment cefs Auteurs ik'éti font 
aucune inéntion , mah iîs pax* 
kfïc d'uhe manière qui ne pér^ 
met pas fetilement de 1^ iéùpi 
fonnér. 

AuiS ne peut' on- dduiér^ ' 
^ue k gloire ne fôt Famé des 
vertus de Pline. Pour elle , k* 
plus durs travaux hùty paro$& 
feient pidns de charmes ;pà# 
elle, le r^mmeil luy devenoit 
éomme inutile. Veilles, repos , 
divertSTenicnts, études^ il y rap- 
portoit tout 'y il y excitoit fknë 
eéfk fésanâs ; il reprocÊoit au3É 
getas de fbn (téde , que depuis 
que Ton s abftehoit àes a(fliôn$ 
louables, on m^priibit la iouan^ 
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e. Il ftvoit pour maxime , que 
[a ièule ambition convenable 
à uii hoUnéce homme , ce. 
uÀt OU de faire des chofès di- 
gaes d'être écrites , ou d'écrire 
des chofès dignes^ d'êtres lues. 
Il ne di{fîmuloit point que l'ap^ 
probatioft des bons Juges du 
mérite le touchoit ; il ne ca- 
choit point la pafOon qu il avoic 
de plaire à la poilerité ^ il luy 
faiioit publiquement fà coup 
dans fês écrits : il avoiioit qu'il 
(èroit bien-aife d'obtenir une 
place dans l'hiftoire. £n un 
moc, il alloit à vi&ge décou^ 
vert à l'immortalité. 

Cet amour de la réputation 
l'a fait accuièr de vaniité. Si 
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c'eft avec râiibn , chacun en ju^ 
géra. Ce qu'il y a de certain )' 
ç eft qu'il ne courut à la gloire 
que iùr les pas de la vertu. 
S'il chercha le plus grand jour^' 
il n'y porta qu'une conscience 
pure & nette, : s'il brigua les 
louanges, il prit foin de les 



mériter 



On luy reproche de parler 
fôuvcnt de luy ; mais on ne peut 
au moins luy reprocher de ne 
parler que de luy. Loin d'avoir 
fondé Ta réputation fur le mé- 
pris des autres , jamais homme 
ne prit plus de plaifîr à vanter 
le mérite d'autruy ; il en fàifif- 
{bit les moindres occafîons, & il 
le publioit avec une abondance 
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de paroles , que l'efprit ne four- 
nit point, & qui ne peut couler 
que du cœur. Il ne mit pas la 
délicateife du goût , à ne trou, 
ver rien de bon. Sa colère s*al- 
lumoit -, quand il renconcroit 
des gens de ce caraâ:ere , à la 
le<S^ure des Pièces où il étoit 
invité. Comme l'admiration luy 
paroifibit un bien commun , 
& dont le fonds étoit inépui- 
fable, il ne croyoit pas que 
l'on prît rien du lien , «(juand 
on diftribuoit aux autres la part 
qui leur en étoit due ; &' ils 
avoient toujours (ujet d'être 
contents du partage qu'il leur 
en faifoit. Sans craindre d'être 
devancé^ il animoit géneireui^ 
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cable , on lifbit pendant le re.^ 
pas , bu bien l'on reçicoic des 
vers. Le temps même de la 
çhadè netoit pas exempt de 
méditations Ôc de réflexions 
{blides. Enfin , toutes fes heu> 
res étoient remplies , tous fès 
moments mis à profit. 

Il vantoit fort le plaifir de 
ne rien faire ; & jamais hom- 
me ne le goûta moins. Le* chan- 
gement de travail étoic (on uni- 
que repos. Tantôt il compofoit 
des Plaidoyers & dés Haran- 
gues 'y tantôt il écrivoit quel- 
que morceau d'hiftoire : Quel- 
quefois il traduifoit ; fouvenc 
ilsamufoit àiaire dés vers. Il 
aimoit à lire devant des- eens 

• ''de 
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de lettres; âflemblez ce qu'il 
avoit compoïc , moin^ pour y 
recevoir des applaudifTements ^ 
que pour en rendrç ks ouvra- 
ges dignes. 

Quoy qu'il en ait fait un très- 
grand nombre , il ne nous refte 
que fes Lettres, & fon Pané- 
gyrique de rÊmpercur Tra- 
jan. On ne peut trop regret- 
ter ceux que Ton n a plus , Ci 
Ton en juge par ceux que 
Ton a. 

On ne connoît ni le <^mps, 
ni Jes particularitez de la mort 
de Pline. Tout ce qu'on peut 
ailurer , c'eft que les hom- 
mes de ce caradlere vivent 
toujours trop peu j & que ce 
lom. IL o 
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qu'on tfaxt de.fà vie, fiifEc i 
quiconque ne cherche flncé^ 
rement qu'à bien régler la 
ficnne. 
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ji Sévère» 

HN' vi£NT „de me Êâre 
un petit legs , que j'ef-, 
tune plus qu'un legs con- 
fidétable. Vous demandez pourr ' 
Quoy ? Le voicy. Pomponîa Gra- 
Tom, IL A 
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tilla dès4iéritafon fils Âfludius Cil* 
cianus ^ £c m'inilinia héritier avec 
«Seitonus ^Seyenis^ qui a été Pcé^ 
tcWy ^ skvec quelques antres Vtt 
Ibnt difisBguez dans TOràre ^ 
Chevaliers Romains. Curlsaxifôme 
prelTa de voulok bien biy donner 
jna part dans la fucceuion^ àt 
d*étaDlirpat-là un pré^gé en fk 
Ëiveur contre mes cohérideis: 
mais en même-temps^ ûsxCoÉàn 
de me laiilèr par une contre-tet>- 
tre > cet^ mêine portion que )• 
juy donjierois, Je luy répondis, 

3ue ce n'étoit pas mon caraâerei 
e feindre publiquement une dK>« 
^ y^ de faire lecrettement l au-- 
tre : que d'ailleurs je ne croyois 
pas y qu une donation Êiite à un 
homoae riche & faixs enfants eût 
un bon air ; qu enfin elle ieroit 
inutile à (es defTeins ; qu au con- 
traire > un défîflement de mioa 
droit les Êivoriferoit beaucoup ^ 
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^ que j'étois prêt à me dé- 
iifter y $*U me poùvoît prouver ^ 
Xfxiï eût été aès-héuté injufte« 
tnent. jy confens^ reprit-jl ; fie 
|e ne veogc point dautxe juge 
^qite vous* Après avoir héCité un 
moment^ Je le veux bien^ luy 
^is-je ; car je ne vois pas poîn> 
x}ttoy j'anrois de raoy moins boft* 
nè^ opinion que vous ne Tavez : 
JMLais fouvenez-vous , que rieii 
ne m'ébranlera ^ fl la ;uftice m'enr 
jgage à décider pour votre mère» 
Comme vous voudrez y répondit^ 
il; car vous ne voudrez jamais 
^e ce qui fera te plus ^ufte# 
Je choiiis îdonc dans Rome > pouc 
juger avec moy ^ deux hpnunet 
de la première confidéradon ^ 
Corellias & Frondnus. Avec 
•eux^ je donne audience à Curia« 
îitts dans ma chambre. U dît tout 
ce qu'il crut pouvoir établir ta 
joMgq xte fes plainces» Je répUr; 

A î j 
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quayen peu de fnots ; car perfoit^ 
ne n étoit - là , pour defencbe 
rhonneur de la Teflatrîce, Après 
ccU je m*éloignay de luy pour 
délibérer ; & emuite ^ de l'avis de 
mon Confeil ^ je luy dis : H me 
paroît^ Curianus 5 que le cha^ 
gtin de votre raere contre vous 
étoit jufle. Quelque tems après ^ 
il fait aifigner mes cohéritiers 
devant les Centumvirsj il nei^ 
cepte que moy. Le jour que 
ranaîre fe devoit juger ^ appro^ 
choit. Ils fouhaitoient tous un 
accommodement y non. qu'ils fe 
défirent de leur caufe j mais 
les temps leur Êdfbient peur. 
Ils appréhendçient ( ce q\^'ils 
avoient vu plus d'une foils ar- 
river à d'autres ) > qu'au fortiir 
d'un procès civil devant les Cenr 
tumvirs> ils ne tomt^afTent dans 
un procès criminel & capital. 
Il y en avoit parmy eux ^ contrç 
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r oui ramitié de Gratllla & de^ 

. Kuilicus , pouvoit fournir un pré- 
texte d'accufation. Il me prient 
de prefientir Curianus. Je pens 
rendez-vous avec luy dans le Tem- 
ple de la Concorde. Là je luy dis : 
Si votre mère vous eût inftitué 
héritier pour un <juart , ou fi mê- 

. me elle vous eût fait fon unique 
héritier; mais que par. des legs 
elle eût fi 'fort chargé fa fucceï- 
ifîon y qu il ne vous en reftât que 
le quart de libre , auriez-vous 
droit de vous plaindre? Vous de- 
ve? donc être content, fi étant dèf- 
hérité , . fes héritiers vous aban- 

, donnent la quatrième partlb dp 
pe qui peut leur en revenir. J!y 
yeux pourtant encore ajouter 4w 

, mien. Vous fçavez que vous ne 
pi'avez point afljigné : ainfi }a 

. prefcription qui m'eft acquife par 
une pofTeflîon publique & paifi-< 
He pendant deux années y. vaçx 

A iij 
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ma pomoia héréditaire à €O0^ 
¥ert de vos prétentions. Cep<»K 
dant y pour vous obliger à ùàm 
meilleufe compofitbn à n^s cor 
héritiers , & pouc tous rendre 
tout ce que votre confîdératiott 
pour moy pourroit vous avoir coû« 
té^ je coniens que votre quart 
le prenne fur ma pordioiTi cxmK 
me fur la leur. Le témoignage 
fécret de ma confdence ne fut 
pas le feul fruit que je recueilli& 
de cette aâion; elle me fît hon^ 
neur, Cefl: donc ce même Cu-^ 
rianus qui m'a laîffé un legs. Il 
l'accompagne d'un éloge , qui ( ft 
je neftie flatte point trop ) m'éga* 
le à nos ancêtres. Je vous écris 
ce détail^ parce que j'ay coutume 
de m'entretenîr avec vous, aufG- 
naïvement qu avec moy- même y ^ 
de tout ce qui me caufe de la pei* 
ne ou du plaifîr. Je croirois qu'il 
feroit injufte ^ de garder pour fo)^ 



k^t iajoTe^ (x. de TeAVielr à fort 
SËnâk Car enfin, |e veux bien Ta- 
touer y ïxsai fagefle ne va point jtd^ 
Cj^z, ne conïpfer pour rien > cette 
efpece de récompenfe, que larver-» 
fti trouve dans Tapprobatiorf d» 
ceux qui r^Kimenr. Adieu; 
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LE s Grives que vous m'avez 
envoïées, font (i excellentes^ 
que je ne pu£S , ny^ au Latl^entia 
pendant que la tùxx eft auffi a^^ 
féë> trouver déquoy vous le rendrez 
Attendez-vous donc aune lettre > 
oà la ftérilité & ringraritude fe 
iaifferont voir à découvert» Je ne 
veux pas feulement eflayer de 
les cachet fous un échange > à la 

A iv 
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manière de Diomede * : niab 

Voyez quel fond je fais fur votre 
[énérofîté ; Je compte mon par* 
Ion ^ d'autant ' plus sûr ^ que je 

m'en reconnois moins digne« 

JAdieu. 

SSSSBSSSSSSSSBBSBSBB^^ 
LETtRE III. 

A Arijlûtt. 

ENTRE ^une infinité d obli- 
gations que je vous ay , je 
compte pour une des plus gran- 
des ^ celle d'avoir bien voiiJu 
m'apj^endre avec tant de fran- 
chile ^ la longue dîflertation que 
l'on a. faite chez vous fur mes 
vers, &les différents jugements 
que Ton en porte. Je vois même 
qu il fe trouve des gens y qui ne 

* Diomede avoir échangé des iarmes de fct 
contre des arjoies d'or avec Glancus* 
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trouvent pas les vers .mauvais^ j 
:; jnaîs qui en amis Hnceres ne trou^. 
vent pas bon , ni aue je les faffe , 
; pi que je les life à a autres. Je leur 
répondray d une manière qui va 
me rendre encore bien plus cou- 
pable à leurs yeux. Je m'amu(e 
quelquefois à foire des vers pea 
(erieux; je compofe des Comédies; 
je prei^ds plaifir au Théâtre ; je Ujî 
volontiers les poëfîes lyriques ; 
les fatyriques me divertiffent; je ne 
pe fuis pas même fâché de rire , 
de plaifanter y de badiner. Enfin , 

{)our rafTembler en ùû mot tous 
es plaifirs innocents , je fuis hom- 
me. Ceux qui ignorent* que 
les plus fçavants perfonnages y les 
plus fages y les plus irrépréhen- 
lîbles ont écrit de ces bagatelles ,' 
me font honneur , quand ils font 
furpris de m'y voir donner quel- 
ques heures : Mais j'ofe me flat* 
ter;^ que ceu>;^quiconnoHrentmes 

A y 
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garants & mes guides ^ me paiedtu^ 
lieront aifément ^ fi )e hazanfe à» 
m'égarer fur les pas de tant d'homr 
mes illuffares , qu'il n'^ft pas moins, 
glorieux de fuivre dans leurs amu«^ 
lements y que dans leurs occupa^ 
dons. Aui!0i^-je honte ( je ne veux, 
nommer perfonne entre les vivants^. 

Sour ne me pas rendre fuipeâ de 
atterie ) aurois-je honte de fairor 
ce qu ont fait Ciceron y Gdvus ^ 
Aiinius^ Mefïàla ^ Hortenfius y, 
Brutus 5 Sylla , Canile , Scévola ^ . 
$^pitius , Varron , Torquatus , ou- 

flûtôtles Torquatus ^Memmius ^, 
ientujus y Getuiicus , Seneque y. 
Sîuceius 5 de dé nos jours encore r 
iVirginius RufusfLes ^emples^ 
des particuliers ne fuffifent-ils pas ? 
^e citeray Jules Cefàr , Augufte ,, 
Nerva, Titus. Je ne parle poinr 
de Néron; je n ignore pourtant^ 
pas y que ce qui eft honnête y ne 
ceife pas de rétie ^ parce quedcss^. 
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Ibéléirats le font quelquefois ; màft 
que rhonnêceté demeure ixifSpn^ 
nd>fement attadiée à ce qui eft 
le plus fouvent pratiqué poit left 
gens de biem Entre ceux-^cy > oà 
4oit compter Virg^e > G>meliut 
Nepos y Ennius 6c Accius y que je 
devois nommer les premiers. U 
eft vray que ceux-cy n'ont pas été 
Sénateurs : mais la probité nad^ 
met ni diflinâion ni rang. Javoùê 
que je lis mes ouvrages dans des 
auembléèjT d'amis; & je ne fçay s'ils' 
ont lû les leurs : mais ils pouvoient 
i^èn rcpofer liir eux; & moy, je ne: 
puis auez me fier à moy-^même-^^ 
|>pur croire parfait ce qu^me 1^^ 
paroît. Je lis donc à mes amis» 
Voicy mes raifons. Un Auteur 
qui compofe > redouble fon appli*^ 
cation^ quand il fonge aux audt^; 
teurs Qu'il doit avoir. D'ailleurs i. 
s'il a des doutes fur fon ouvrage^ 
â les séibut^ co0une à la pliKalif 

A Vf, 
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té des voix. Enfin il reçoit difi& 
xents avis de dififérentes perfonnos ; 
ôc fi on ne luy en donne point ^ les 
yeux , Fair , un gefte , un fign^, 
un bruit fourd^ le filence même > 

{varient afiez clairement à qui ne 
es confond pas ayec le langage de 
|a politeffe. C'eft poutauoy fi quel- 
qu'un de ceux qui mont écouté 
yeut prendre la peine de lire ce 
quil a entendu, il trouvera que 
jay changé ou retranché des enr 
droits qu'il avoir peut r- être luy- 
même critiquez > quoyqu il ne 
m'en ait rien dit» rrenez garde 
que je vous dis toutes ces chofe^ > 
comn* fi pour m'entendre j'avois 
afiemblé le peuple dans une falle 
l^ublique, & non pas mes amis 
feulement , & dans ma chambre* 
JJn grand nombre d'amis a fou- 
vent fait honneur, & n'a jamais 
attiré de reproches,. Adieu.. 
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A Vateriusm 

JE vais vous conter une chofe , 
peu importante y fi vous ne 
remontez jufquau principe. Un: 
homme qui a exercé la Préturç^ 
' & qui eft très-éclairé fur fes in- 
• lérêts y a demandé aa Sénat par- 
' miffion d'établir des Foires dans 
fes Terres. Les députez de Vîcen- 
' te s'y font oppofés ; & Theffa- 
lus. Nominatu^èfi préfenté pour 
' }e& défendre. UafFaire fut remife* 
. Les Vicentins revinrent au Sénat 
* jttii autre jour ; mais fans Avocat. 
Jhiè plaignirent d'avoir été troxnr 
, pe;z^ loit qu'ils le crûiTent ainfi ^ 
ibit que ce mot leur eût échapé. 
Le Préteur Nepos leur demanda 
quel Avocat ils avoient f^tgé de 
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kur caufa f Us répondirenr^ qu^ 
c'étoir le même qui les avoit ao^ 
compagnez la première fois. Ce^ 
qu ilsluy avoknt donné ? Ils difenr 
qu'il a^rieçû d'eux fîx mille fefter« 
ces. ^ S'ils ne luy avoient rien dôn*^ 
né depuis ? Ils déclarent > qu'ils luf' 
ont encore payé mille deniers. "^ 

•HT ^ • TkT • i 

NepDS^ a reqpis que. NomMiatui 
fat mandé. Ceft tout cer qui fe 
pafTa ce jour-lsu Mais ^ ii?je ne me 
ttompe> cette zSàkp n «n^iemeu-i- 
rerapas là; car la plupart des cho^ 
ffes cachées ont de grandes fuites ^ 
pour peu que l'on vienne à lès re-* 
mua:. Je vous ay infpiré toute la: 
curiofîté qu'H faut pour vous en^ 
gager à me demander le refte ; ft 
pourtant^, pour la fatisfkire , vouS^ 
n?aime2r mieux venir à Rome>. 
* & être fpedateur , . que ledeiu:»' 
Adieui> 

"^Environ ^ô« lîv. de notre motmoyt^- 
' '^£iiirâon4oolÎY* 
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tsssssisssss 

L E t T R E V. 

Ai Maximiu*. 

Q^'memande que C. Fanmiis. 
eft mort; Cette nouvelles 
mamige hesuiooup*. J'aimois & 
politeiTeL de fpir: ëloquenoe ; je. 
prenok volontiers fês avis. U^ 
etoir naturelleiiHînr* pénétrant >, 
conibmmé' dans les alEiires par 
wie longue expérience >v fertile; 
en expédiéns. Je le plains de nV 
voir pas> avant que de. mourir ^. 
lévoqué un ancien teftament où U 
oublié fe5 meSleurs ami^^ & oùt: 
Ik comble de biens Tes ennemis 
les plus déclarez : mais encore: 
cela peut* être fupportable* Ce: 
qui tiom doit défôler^ c'eft qu il 
a. laiflé imparfait un ouvrage ex*- 
cellenté Quoyque le. Barreau ibn»* 
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l)lât Foccuper afTez^ il écrivok 
pototant les^ triftês jivantures de 
ceux que Néron avoit bannis i 
ou fait {)érir. Déjà trois Kvres de 
cet ouvrage / iqui tient le milieu 
entre la fimple relation & Thiftoî* 
re , étoient achevez. Leftile en çft 
pur ^ le tour délicat ^ les faits ei^ 
âement rafTemblez. L'emptelE^ 
, ment qu on témoignoit à lire ces 
premiers livres , redoubloit la paP^ 
îîon qu'il avoit de finir les autres. 
Il me femble quç la mort de, ces 
grands hommes , qui confacrent 
leurs veilles à Timmortalité , çft 
toujours cruelle & vient toujours 
tropfôt, Gar ceux qui, enyvrez 
des plaifîrs , vivent au jour la 
journée y achèvent chaque jour 
de vivrcr Mais ceux qui s'occu- 
pent de la ppflérité^ & qui à la 
îkveur de leurs écrits, efTaïent 
de tranfmettre leur tiom jufqu à 
elle , font toujours furpris par^la 
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^ort^ qui^en quelque temps qu el- 
le vienne ^ les empêche de finir 
quelque ouvrage commencé* Il 
eft vray que Cf Fannius eut 
comme un préfage de ce qui luy 
devoir arriver* Ilfongea la nuit, 
en dormant y qu il étoit couché 
dans la fituation d'im homme qui 
étudie ; & que ^ félon ia coutu- 
me^ il avoit près de luy la caf^ 
fette où il emermoit fes papiers. 
Il s'imagina peu après voir entrer 
^ Néron > qui s'aflît fur fon lit^ 
prit le premier livre ^ qui con- 
tenôit les horreurs de fonllegne ^ 
& que Fannius avoit rendu pu- 
blic ; le lut d'un bout à l'autre ; 
prit enfuite & lut de même le fé- 
cond & le troifiéme , & fe reti- 
^3^a. Fannius, faifî de frayeur, don- 
na cette interprétation à ce fon- 
ge, qu'il ne poufTeroît pas plus 
loin Ion Hîftoire , que Neroft 
Hsvoic pouifé fa leâure» Et cela 
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s*eft tnottvé vrayi- Je n& puis f 
penfer y fafis le {4sdndre aavotf 
perdu tant de veilles & tknt dd 
travaux^ L'mcemtude demamoit^ 
& mes écrits x ^^ rerieimenif 
dans re^rir< Je ne doute pas que 
vous ne «efTentieK mêffles sduv» 
mes pour les véttes. Ainfi jpeiK 
danc que nous ioùiflfons de 1» 



vie y travaillons à ne Udfler ex* 
poTé au caprice de la mort y qoe le 
moins d'ouvrages^ que now pous» 
sons. Adieu. 
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A Apîlinaire* 

Ay été fenfible à vooce atteiï^ 
tion fur moy , ôc à votre în^ 
quiétude ; lors qu'informé que jc: 
aevois aller cet Eté à ita Ter*^ 
sedeTofcane^yous avez efla]^ 
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4e m^cK détourner , parce que: 
9ova n'en croyez^ pas Fan: fain;^ 
fi eft vray oue le Canton de ToCr 
cane qui s étend le long de la. 
Iiiet> e;S^mgeteux 6c empefté; 
nais ma Terre en eft fort éloir 
mée^ Elle eft un peu du^efTou» 
de f Apennin ^ dont Tair eft plus 
m»>'Qiie<l'aiicune autre monta^e^* 
£>t ami que vous foyez bien gué» 
li 4e votre peur > voicy quelle 
tft la température du climat^ la 
fituation du pays >. la beauté de 
ta mailbn. Vous n aiurez guère 
inoins de plaifir à lire ma de£^ 
crîption y que moy à vous U &i- 
ce. En Hyver , Taie y eft froid , 
& îi y gèle ; îi y eft fort contraire 
«ux myrthes^ aux oliviers^ &aux 
Tftitres efpéces d'arbres qui ne fe 
]plaîrent que dans la chaleun Cc^ 
IpendantH y vient des lauriers^ qui 
oonfervent toute leur verdure ^ 
tialg:ék ligueur de la faifon^ 
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Véritablement elle en fait qufeli* 
quefois mourir : mais ce n-ef| f9i 
plus fouy ent , qu'aux environs 4< 
xlome. L'Et^ y où meryeiU^ure^ 
îïient doux: vous y avez toujours da 
l'air ; maïs les vents y reipirent^pliis 
qu'ils n'y foufflent. Rien n'eft plus 
commun que d'y voir de /eiïosS 
gens qui. ont encore leurs grajidfi* 
pères & leurs bifayeux j que d'eii'< 
tendre ces )eunes gens raconter ds 
vieilles hiftoires , qu'ils ont appôr 
£qs de leurs ancêtres. Quand yoQS 
y êtes ^ vous croyez être né dans 
un autre (îécle. La difpofition du 
terrein eft très-belle. Imaginez^, 
vous un amphithéâtre imnaenfe^ 
& tel que la nature le peut faire » 
une vafte plaine environnée de 
montagnes chargées fur leurs ci-, 
mes de bois très -hauts & trèis-^ 
anciens. Là, le gibier de différen-» 
te efpéce eft très-commun. De4à 
defcendent des taillis par la pem« 



kiême des montagnes. Entre ces^ 
taiUis^ fe rencontrent des collîhesy 
d'un terroir fi bon & fi gras , qu il 
féroit difficile d'y trouver une pier-^ 
reyquandmêrae on Ty chercheroiti 
Leur fertilité ne le cède point à cel* 
le des pleines campagnes ; & fi les 
moiflbns y font plus tardives, elles 
ny muriffent pas moins. Au pied 
de- ces montagnes , on ne voit , 
tout le long du coteau, que des 
TÎgnes y qui , comme fi elles fc 
tOuchoiènt, n^en paroiflent quW 
ne feule. Ces vignes font bordées 
-par quantité d'arbrifleaux. Enfuir 
ce font des prairies & des «ferres 
labourables , fi fortes , qu'a peine 
les meilleures charrues ôcies mieux 
attelées peuvent en faire Touvers^ 
ture. Alors même i eomime la ter- 
re eft trés-liée , elles en enlèvent 
de fi grandes mottes > que poui: 
les bien féparer , il y faut re^ 
^péSIS^ le ioc juiquà iieuf £014» 
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Xies prez émalllez de AêuÉs , j 
^unuflent du trèfle > &.d'aiits%i 
fortes dlierbes 5 toujours auffi tcsh 
dres & auflî pleines de lue ^ que 
il elles ne venoient xmc de BStt* 
tre. Ils tirent cette fertilité des 
xuififesax qui les arrofest^ 6c. qri 
ne tariflent jamais. Cependant m 
des lieux où l'on trouvetant dLesaa^ 
l'on ne voit point de marécages» 
parce cnie la terre dii^ofée tt 

fente^ iaifSè iCoulet dans le Ty* 
re le refte des eaux dont elle M 
js'eft point abreuvée U pafTe tott 
au travers des campagnes ^ 6c po^ 
te des batteaux ^ fur Tefquels pen- 
.dant THy ver & le Printemps ., on 
peut charger toutes fortes depco- 
vifîons poiu! Rome. En Eté > U 
baifTe fi fort , que fon lit prel^e 
à fec > Tc^lige a quitter fon nom 
de grand fleuve > qu il reprend en 
Automne. Vous aurez un granji 
plaifir > â regarder la fitnation de 



^ pays^ du hairt d'une mcmtagneu 
Vous ne croirez point voir des 
terres > mais «ipayfage peint e^i^ 
près; tant vos yenx^ de quelque 
côté quik fe tournent > feront 
cJiarmes par Faixangement i& par 
la yariéte écs objets La maifoa^ 
43UQyque hèûc au bas de la colr 
line j a la aiême vuë^ que fi elle 
4toit placée au fommet. Cette 
€ûï\mQ js'élevc par une pente fi 
iiouce y que Ton s'apperçoit que 
l'on e^ monté> fans avoir fend 
flue-l'on montait. Déniére la mair 
U>n eft rÂpenmn , mais afTez élojr 
^é* Dans les jours les plu» calr 
jDies 6c les plus fereins^ elle en 
«j^çdit de» haleines dp vent ^ qui 
si'ont pks oen de violent & 
^impétueux , pour avoir perdu 
4toute leur force en i:heinin. Son 
«xpofiâon ^ prefque entière*- 
iQçient au midy > & femjble inviter 
iî^ SqIipU en Été vers le tnilie» 



S4 Les Lettres DE Pline ^, 

du jour, en Hyver un peuplât 
tôt, à venir dans Une galène fort 
large & longue à proportion. La 
maUbn eft compofée de plufîeuts ; 
pavillons. L'entrée eft à la manié' r 
re des anciens. Au-devant de la 
galerie, on voit un parterre,, 
dont les différentes figures font 
tracées avec du buis. Enfuît? 
«ft un lit de gazon peu élevé , . 
& autour duquel le . buis re- 
préfente plufieurs animaux qui 
le regardent. Plus bas , efl une 
pièce toute couverte d'achan^- 
tes*, Cl doux & (î tendres fous 
les pieds, qu'on ne les fent prefr 
que pas. Cette pièce eft enfer«- 
mée dans une promenade envi- 
ronnée d'arbres , qui , preïïez les 
tins contre les autres, ôcdiverfe^ 
ment taillez , forment une paliir 
fade. Auprès , eft une allée tour- 
fiante en forme de cirque , au-doi: 

* Branche UrfffliC. - — 

dam 
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dans de laquelle on trouve du 
buis taillé de différentes façons , 
& des arbres que Ton a foin de 
tenir bas. Tout cela eft fermé de 
murailles féches y qu un buis éta- 
ge couvre & cache à la vue. De 
lautre côté eft une prairie y qui ne 
plaît guéres moins par Tes beaii- 
tez naturelles y que toutes les cho- 
fes dont je viens de parler, pac 
les beautez qu'elles empruntent 
de l'art. Enfuite font des pièces 
brutes, des prairies & des arbriP 
féaux. Au bout de la galerie , eîl: 
une falle à manger , dont la por- 
te donne fur Textrémité di^ par- 
terre , & les fenêtres fur les praî- 
lies , & fur une grande partie des 
pièces brutes. Par ces fenêtres, o» 
voit de côté le parterre, .& ce qui 
âe la maifon même s'avance en 
fiûUie ^ avec le haut des^ aribres du 
manège* De l-un.des côte2 de la 
jpderie & vers le n)j|3eù> on encre 
Tom. IL B 
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dans un appartement qui environ^* 
ne une petite cour ombragée de 
quatre planes ^ au milieu def* 

auels elr un baflîn de marbre ^ 
. 'où l'eau qui fe dérobe entre* 
tient par un doux épanchçmenti 
la fraîcheur des planes & des 
plantes qui font au-deflbus. Dans 
cet appartement y eft une chambre 
à coucher : la voix p le bruit y ni 
le jour n'y pénétrent point ; elle 
. dji accompagnée d'une ialle où 
J'on mange oordinaire ^ & quand 
on veut être en particulier avec 
f^s amis. Une autre galerie don- 
pe fu^ cette petite cour, & a tou* 
tps les mêmes vues que la gale- 
rie que je viens de décrire. H y 
il çncore une chambre 5 qui « pour 
êtrç proche de l'un des planes j. 

J*o(iit toujours de la verdure âc de 
'qmbrff ^ J^ç eft revêtue de map*» 
bp toiHrau^tour^ à hauteur d'ap^ 
piiy; ^ au dé^ut flu mv^ç e^ 
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ane peinture qui reprëfente des 
fçùiilages & des oiteaux fur des 
branches ^ mais A délicatement ^ 
[uelle ne cède point à* la beauté 
u msucbre même« Au-deflbus eft 
une petite fontaine ^ qui tombe 
dans un badin y d'où Feau ^ en s'^ 
coulant par plufieurs petits tuyaux;^ 
forme un agréable murmure. D'un 
coin de la galerie^ on pafle dans 
une grande chambre qui eft vis-^ 
à-vis la falle à manger : elle a (es 
fenêtres , d yn côté fur le parter-*, 
te ^ de l'autre fur la pm|tie ; & im« 
médiatement au-deiiQits de fes fe* 
nettes y eH; une pièce d'eau, qui ré^ 
jouit également les yeux; 6c, le$ 
oreilles i. c»r Teau ^ en y tombant 
de haut dans un grand badin d» 
nuurbre^i paroît toute écumante , 
& foone je ne fçay quel bruit qui 
ùk plaÂâr, ; Cet^ chanibtiç eft 
fore diaside en trysvet ^ |^9(Q0 
que k Sbkil r d^e 4e itm 
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qui joint k manège à ta maifcm; 
Voilà fa feçade 6c fon afpeâ. A 
i^un des côfe!2^ qui regarde 1& 
jyiidy , s'élève une galerie ferrnée^ 
tfoù Fon ne voir pas feulismenr 
les vignes ^ mais d^où Ton croît 
les toucher. Au milieu de cettc^ 
galerie, on trouve une falle à man- 
ger y OÙ les vents qui viennent de 
l'Apennin > répandent un air fort 
fain. Elle a vue par de très-gran- 
des fenêtres fur les vignes , & en- 
core fur les mêmes vignes oar 
des portes à deux battants , d^oà 
Toeil traverfe la galerie. Du co- 
té où cette falle n a point de fe-» 
nêtres% eft un efcalîer dérobé, 
par où l'on fert à manger, A 
Fextrémité , eft une chambre y à 
qui la galerie ne fait pas un af- 
pe£t moins agréable que les vi- 
gnes. Au-delfous eft une galerie 
prefque foûterraine , & fi fraîche 
en Eté y que ^ contente de l'ait 
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qtf elle renferme y elle n'en donne 
oc n'en reçoit point d'autre. Après 
ces deux galeries fermées, eft 
une falle à manger , fuivie d'une 
galerie ouverte , froide avant mi- 
di, plus chaude quand le jour 
s'avance. Elle conduit à deu« 
appartements : l'un eft compofé de 
quatre chambres ; l'autre de trois , 
qui , félon que le Soleil tour- 
ne, joûiffent ou de fes rayons, 
ou de l'ombre. Au-devant de ces 
bâtiments fî bien entendus ôc fi 
beaux , eft un vafte manège : iï 
eft ouvert par le milieu , & s'of^ 
fre d'abord tout entier àja vue 
de ceux qui entrent ; il eft en^ 
touré de planés ; & ces planes 
font revêtus de lierres. Ainfi le 
haut de ces arbres eft verd de foit 
propre feuillage , & le bas eft! 
verd d'un feuillage étranger. Ce 
lierre court au tour du tronc & 
des branches ; & paflant d'un pla- 

Biy 
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ne à Tautre , les lie enfemble. En- 
tre ces planes ^ font des buis y & ces 
buis font par dehors environ- 
nez de lauriers ^ qui mêlent leurs 
ombrages à celuy des planes- L'al- 
lée du manège eft droite ; mais 
à fon extrémité , elle change de 
figure 5 & fe termine en demi-cèr- 
cle. Ce manège eft entouré ôc 
couvert de cyprès y qui en ren- 
dent Tombre & plus épaiflfe 6c 
plus noire. Les allées en rond 
qui font au-dedans ( car il y eh 
. a plufieurs les unes dans les au- 
tres ) y reçoivent un jour très-pur 
& très-clair. Les rofes s'y offrent 
par tofit ; & un agréable Soleil 
y corrige la trop grande ftaî- 
fcheur de l'ombre. Au fortir de 
ces allées rondes & redoublées^ 
on rentre dans Tallée droite > 

3ui des deux cotez en a beaucoup 
autres féparées par des buis. Là j 
çft une petite prairie j icy y le buis 
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même eft taillé en mille figures 
différentes , quelquefois en let- 
tres , qui expriment tantôt le nom 
du maître y tantôt celuy de Tou- 
yrier. Entre ces buis , vous voyez 
fuccellîvement de petites pyrami- 
des & des pommiers ; & cette beau- 
té ruftique d'un champ que Ton 
diroit avoir été tout-à-coup trans- 
porté dans un endroit fi peigné , 
eft rehauffé vers le milieu par 
des planes , que Ton tient fort baâ 
des deux cotez. De - là > vous en- 
trez dans une pièce d'achante^ 
flexible^ & qui fe répand,, où 
Ton voit encore quantité de fi- 
gures & de noms que le^ plan- 
tes expriment. A lextrémité. eft^ 
un lit de-repos de njarbre blanc > 
couvert d'une treille foûtenuë 
par quatre colomnes de mar- 
bre ûe Carifte. On voit Jeau 
tomber de deffous ce lit, comme 
fi }fi poids de ceux qui fe^eogi^: 

By 
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chent Tcn faifoit fortir ; de^pe* 
tîts tuyaux la conduifent dans 
une pierre creufée exprès ; & de- 
là^ elle eil re<^uë dans un badin 
de marbre^ d'où elle s'écoule il 
imperceptiblement & fi à propos , 
qu il eft toujours plein , & pour- 
tant ne déborde jamais. Quand 
on' veut manger en ce lieu , 
en îrange les mets les plus fo- 
ïides fur les bords de ce baf- 
fin ; & on met les plus légers 
dans des vafes qui flottent fur 
Teau tout-au'-tour de vous , & 
qui font faits les uns en navi- 
res y les autres en oîfeaux. A l'un? 
des cotez ^ efl: une fontaine jail- 
lîffante^ qui reçoit dans fa four-* 
ce Teau quelle en a jettée : car 
stptès avoir été pouflée en haut ^ 
elle retombe fur elle-même; & 
fax deu3^ ouvertures qui fe joi- 
gnent^ elle defcend & remonte- 
£»s ceiTe.^ Vis-à-vii du Ut der 
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repos y eft une chambre qui Juy 
donne autant d'agrément quel* 
le en reçoit de luy. Elle eft tou-^ 
te brillante de marbre ; fes por-» 
tes font entourées & comme bor- 
dées de verdure. Au-deflus & au- 
deffous des fenêtres hautes ôC 
baffes , on ne voit aufli que ver- 
dure de toutes parts. Auprès , eft 
un autre, petit appartement, quî 
femble comme s'enfoncer danS 
la même chambre y & qui en eft 
pourtant féparé. On y trouve un 
lit ; & quoyque cet appartement 
foit percé de fenêtres par-tout ^ 
lombrage quî Tenviromie ^ le 
rend fombre. Une agréable vi- 
gne Fembraffe de fes feuillages , 
& monte jufqu au faîte. A la* 
ptuyc près, que vous ny fentez 
]f>oin* y vous croyez être ccmch^ 
4ans un boîs. On y trouve auiïf 
une foKitaine y qui fe perd dansr 
le lieu trémxt de fs Source.. Eit 

Bvi 
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diîTerents endroits font placez des 
iiéges de marbre y propres ( ainfi 
que la chambre ) a delalTer de 
ia promenade. Près de ces fieges 
font de petites fontaines ; & pa? 
tout le manège ^ vous entendez le 
doux murmure des ruifîeaux , qui 
dociles à la main de Touvrier y fe 
laiflent conduire par de petits 
canaux > où il luy plaît. Âinfi 
on arrofe tantôt certaines plan- 
tes y tantôt ' d'autres y quelque- 
fois on les arrofe toutes, j au- 
rois finy il y auroit long-temps > 
de peur de paroître entrer dans 
un trop grand détail ; mais j'avoia 
réfolu de vifiter tous les coins & 
recoins de ma maifon avec vous» 
Je me fuis imaginé y que ce qui 
ne vous feroit point ennuyeux à^ 
voir^ ne vous le feroit point à 
lire ; fur tout ayant la liberté de. 
faire votre promenade à plufièurs 
j:eprifes> dé laiHér là ma* lettre^ 
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& de vous repofer autant de fois» 

Sue vous le trouverez: à propos» 
►'ailleurs f ay donné quelque cho* 
le à ma paffîon : & j'avoue que 
j*en ay beaucoup pour tout ce que 
j ay commencé ou achevé. En ua 
mot ( car pourquoy ne vous pas dé- 
couvrir mon entêtement ou mon 
goût ? ) je crois que la première 
obligation, de tout homme qui 
écrite c'eft de jetter les yeux de 
temps en temps fur fon titre. Il 
doit plus d'une fois fe demander y 
quel eft le fujet qu'il trake : ôc 
Içavoir , que s'fl n'en fort point , il 
n eft iamais long ; mais que s'il s'ea 
écarte , il eft . toujours très-îbng* . 
Voyez combien de vers» Homère 
& Virgile emploient à décrire ^ 
l'un les armes d'Achille > l'autre 
celles d'Enée.. Ils font courts 
pourtant y parce qu'ils ne font- 

aue. ce. quils s'étoient propofé. 
. e faire. Voyez comment. Àra:- 
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tus compte & raflemble les pi 
petites étoiles ; il n eft point aCc 
lé cependant d'être trop étend 
car ce rfeft point aigreflîoi 
c*eft Touvrage même. Ainfi 
petit aiu grande dans la defcri 
tion que je vous fais de ma m 
fon> fi je ne m'égare point 
récits étrangers y ce n eft pas i 
lettre , c*eft la maifon elle-mêi 
oui ell grande. Je reviens à m 
fujet y de peur que fi je faif 
cette digreffion plœ longue, 
ne me condamnât par mes prop: 
régies. Vous voilà înftruit des i 
fons £çjtc fzy de préférer ma Te 
de Tofcane à celles que j'ay 
Tufettlum' *, à Tibur * , à P 
nefte. * Outre tous les autres avî 
tages dont je Vous ay parlé , oi 
jiotiît d'un loifir d'autant plus 
& plus tranquille y que les devc 
ne viennent point vous y rel; 

^ AùjoUXcTliuy Fréfcatî > Tivoli , Paleftri 
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cer. Les fâcheux ne font point à 
votre porte; tout y eft calme ; tout 
y eft paifihle : & comme la bon- 
té du climat y rend le ciel pluS' 
ferein & Taîr plus pur , je m'y 
trouve auflî le corps plus fain & 
Tè^rit plus libre. J'exerce Vxxtt 
par la cbaffe , l'autre par l'étude. 
Mes gens en font de même ; il* 
ne fe portent nulle part fi bien : 
& grace3 aux Dieux y je n'ay juf- 
lu'icy perdu aucun de ceux que 
' ay amenez avec moy. Puiffentles 
i)ieux m€ continuer toujours lai 
Aiême faveur^ & conferver to&- 
jovtts à ce lieur les mêmes avanças^ 
«eslAcfieUé- 
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Lettre VIL 
A Calvijlus. 

IL eft certain que Ton ne peut^ 
ni inftituer une Ville héritière, 
ni luy rien léguer. Cependant Sa- 
turninu5 ^ qui m*a fait Ion héritier, 
lègue à notre Patrie un quart de & 
fucceffion , & enfuite fixe ce quart 
à quatre cent mille fefterces. * Si 
Ton confulte la loy , le legs eft nul. 
Si l'on s'en tient à la volonté du 
mort ^ le legs eft valable ; & la vg* 
lonté** du mort ( je ne • fçay comr 
ment les Jurîfconfultes prendront 
cecy ) eft pour moy plus lacrée que 
la loy , fur-tout lors qu'il s'agit de 
conferver à notre Patrie le bien 
qu'on luy a fait. Quelle apparence 

* Environ quarante mille livres de doU€ 
snonnoye. 
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qu'après luy avoir clonné douze 
cent mille fefterces * de mon pro- 
pre bien , je voulûfle luy difputer , 
fur un bien qui m'eft en quelque 
forte étranger,ie tiers de cette fom- 
jne y c'eft-à-dire, quatre cent mille 
fefterces ? Perfuade de votre amour 
pour la Patrie y toujours chère à 
un bon Citoyen y je compte que 
vous approuverez ma décifion. Je 
vous fupplie donc de vouloir bien, 
à la première affemblée des Décu- 
rions y expliquer la difpofition du 
droit en peu de mots, & d'une 
manière fimple. Vous ajouterez en- 
fuite y que je fuis prêt à paytr les 
quatre cent mille fefterces que 
Saturninus a léguez. Rendons à 
ik libéralité tout Thonneur qui 
luy eft dû ; ne nous réfervons que 
le mérite de Tobéiffance. Je n ay 
. pas voulu en écrire direftement 

' * Environ Gx. vingt miUe livres de nocrt 
' BKUiiiaye. 
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à FafTemblée. La confiance qtftf 
j ay en votre amitié & en votrtf 
fagelTe ^ m'a fait croire que voiis 
pourriez parler pour moy dans 
cette occadon ^ comme vous fe- 
riez pour vous. J*ay même appré* 
hendé que ma lettre ne parût 
s'écarter de ce jufte milieu qu*2 
vous fera aifé de tenir dans le dîf* 
cours. L'air de la perfonne^ le gcA 
te^ le ton y fixent 6c déterminent le 
fens de ce qu elle dit ; mais la let- 
tre deftituée de tous ces fecours ^ 
n a rien qui la défende contre les 
malignes interprétations. Adieu. 
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Lettre VII L 

A Capiton. 

VO u s me confèillez d'écrire 
l'Hiftoire ; vous n'êtes pas 
le feul y beaucoup d'autres m ont 
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donné ce confeil avant vous ; & il 
eft fort de nion goût. Ce n eft pas 
que je préfume de m'en acquitter 
avec fuccès : car il y auroit de la té- 
mérité à fe le promettre fans avoir 
eflayé. Mais je ne vois rien de plus 
glorieux^ que d'aflurer l'immortali- 
té à ceux qui ne devroient jamais 
mourir , & détemifer fon nom 
avec celuy des autres. Pour moy, 
rien ne me touche fi fort , qu'une 
réputation à l'épreuve des temps ; 
rien ne me paroît plus digne 
rfun homme, fur tout de celuy 
qui y n'ayant rien à fe reprocher , 
eft tranquille fur les jugeoaents 
de la poftérîté. Je fonge donc 
}our & nuit y par quelle voy e aufli 

/# fowroii m'élevir de terre * ; 

jCeft aflez pour moy : car 

De prendre mon vol vers les deux » 
D'attirer fur moy tous les yeux -, 

«'eft ce qu'il ne m'appartient pas 

* Virgile 9 1^* ieM Géorgî^esu 
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rapports même il fe rencontre pliS 
d'une différence. L'une & i au- 
tre narrent ^ mais bien diverie- 
ment, ^a première s'accommode 
fouvent de Ëdts communs^ pea 
Importants ^ o\i méprifables. La fe» 
conde aime tout ce qui eft ex« 
traordinaire ^ brillant j fublimc 
Les os y les mufcles^ les ner& 




a celle-cy 
nergie y du feu y de la rapidité ; 
la Harangue demande de la ma^ 
jefté, de la beauté , de la dou- 
ceur t: Texpreffion , Tharmonic 
la conftru£Hon en font toutes 
différentes* Car il faut bien fe 
conduire autrement ( comme 
dit Thucydide ) , fi Ton attend 
tout de fon fiécle , ou fi Toii 
n attend rien que des fiécles. à 
venir. L'Orîttew vife au prc^ 
mierde ces objets irHiftoiien aii 



lecond. Voilà ce qui m empêche 

fie mêler des ouvrages ii peu fem- 

|>lables'^ & ^ue leur étendue rend 

fiéceflairemënt difFérents. Je crains 

^ue troublé par un mélange fî 

extraordinaire , je n aille mettre 

jcy ce qui doit être placé là; c'efl: 

pourquoy ( pour parler le langage 

du Barreau ) y je demande pour un 

temps difpenfe de plaider. Com^ 

mencez à fonger quel liécle nous 

choinrons. Si nous nous arrêtons 

aux fîécles éloignés y & dont noqs 

avons déjà Thiftoire y nos maté- 

daux font tous prêts ; mais la 

comparaifon eil facheufe à/oû^ 

tenir. Si nous prenons ces der- 

fiîers fîécles y & dont jufgulcy Ton 

n'a tien écrit y nous riiquons de 

nous faire peu d'amis ôc beau<- 

coup d'ennemis. Outre que y dans 

une fi effroyable corruption de 

mceurs y on trouve cent aâions à 

^adaoyier^ contre une àloûçti 
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il arrive encore qu'on vous co!^ 
damne^ de quelque façon que voiv 
vous en acquittiez. Si voUs loûez^ 
c'eft trop peu ; fi vous blâmez ^ 
c'eft trop y quoyque vous ayez feit 
Tun avec toute la profufîon , l'au- 
tre avec toute la retenue pofliUe. 
Mais ce n eft pas ce qui.m'arrêtç. 
Je me fens aflez de courage 
pour me vouer à la vérité. Tout 
ce que je vous demande y c'eft^c 
nife préparer la voye où vous n|e 
voulez faire entrer. ChoifiiTez un 
fujet y afin que prêt à écrire y nulle 
autre nouvelle raifon ne puifle 
plu^me retarder. Adieu. 
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Lettre IX. 
A Saturnin. 

VOtre Lettre a fait furmoy 
des impreflîons fort difFé- 
îcntes ; car elle m'annonçoît tout- 
à- la -fois d'a^éaWes & de fè- 
cheufes nouvelles. Les agréables 
font, que vous deiAeurez- à Ro- 
me* Vous me dites que vous n en 
êtes pas content : mais f ay bien 
lieu ae Têtire moyV puîfque vous' 
m'afTurez que vous ri attendez 
que mon retour- ^our lire ' pur 
bliquemeM vos ouvrages ;^ & je 
fuis aufli fenfiblç quejç-ie doîsf 




Jidius 

quoyqii'àioije^dèr' ^îàf ;*iââàdiéj 

par r4>pc«: à -kiy ^ lil^niéft pas a 

lom^ IL C 
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plaindre* Il ne peut rien luy ar- 
river de mieux ^ que d'être dé- 
livré au plutôt d'un mal incura- 
ble. Miis ce qui me paroît trifte, 
& même cruel ^ c'eft que Julius 
Avitus. foit mort, en revenant de 
la Province où il avoir exercé U 
charge de Tréforier ; & foit mort 
dans un vaifTeau ^ loin de fon frère 
ui raimoit tendrement ^ loin 
e ia mère & de fes foeurs. Cela 
ne touche plus le mort ; mais cela 
le touchoit , lors qu'il étoit mou- 
rant y & touche encore ceux 
qui reftent. Quel chagrin^ de 
voir enlever dans la fleur de l'â- 
ge un Ijomme d'une fi ^ belle ef- 
péranceji& que fes v^ertus eûf- 
lent élevé au plus haut rang 5 
fi elles eûfleot eu le loifîr de mû- 
rîr !.Q«el anvout navoit-U point 

f)oùr les letttes ! Que n a-t-il point 
u! Combien na^t-il point écrit! 
Que de biens perdus avec luy pour 
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h poftérité ! Mais pourquoy me 
hiUer aller à la douleur ? Quand 
on s y veut abandonner^ peut- 
on manquer de fujets^ de quel*, 
que côte qu'on fe tourne f II faut 
finir ma lettre , fi je veux arrêter 
le cours des larmes qu elle me Êiit 
répandre* Adieu. 



Le t t r e X, 

A Araonin. 



JE ne fens jamais mieux ^toutc 
Texcellence de vos vers , que 
quand j'eflaye de les imiter. Com- 
me les Peintres qui entrepreur 
nent de peindre un vifkge , dont 
Iji beauté eft parfaite , confer* 
vent rarement toutes fes grâces 
dans leur tableau : de même^ lors 
que je veux me former fur ce 
modâe ^ je m'apperçois que^ mal- 

G i j 
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fré mes efforts ^ je demeure àn^ 
eflbus. Ceft ce (Jui m'oblige à 
TOUS conjurer de pliis en piasj 
de nous donner beaucoup de fem- 
t>lables ouvrages y où tout le mon- 
de défîre d'atteindre^ fans que per; 
ibnne ^ ou prefque perfbnne ^ lé 
puifTe faire* Adieu. 



JLettreXL 
A Suétone^ 



^ 



Acquittez enfin la pro* 
meffe que mes vers * ont 
faite de vos ouvrages à nos amis 
communs. On les fouhaite , on 
les demande tous les jours avec 
tant d'empreflement, que je crains 
qu à la fin ils ne foient citez à corn-* 
|)aroître. Vous fçavez que f héfitç 

* p^ itxtç dit , HendicaflyUabeff 
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ftutant qu un autre , quand il sa-' 
git de fe dorîner au r ubtic ; ifiai» 
fur ce point , vous paflbz de biert 
loin ma lenteur & ma* Retenue. Ne 
diffères^ donc plus à nous fatislaî^ 
re : ou craignez que je n arrache 
par* des * vers aigres & piquants, 
ce que des vers doux & fktteurd 
nom pu obtenk. Votre^ ouvra-' 
ge eft venu à un point de perfcc-* 
don , où la Unie ne fçauroit plus^ 
le polir , mais peut feulement 
Fa^fibiblir.' Donnez-moy le plaifîtf 
de voir votre nom à la tête d'un: 
livre. Souf&ez que Ton copie , 
ue Ton entende lire y qu- on li-» 
, qu'on achète les œuvïes de 
mon cher Suétone. Il eft bien 
jufte que votre amitié récipro- 
que vous engage à me rendre la 
même joye que je vous ay don- 
née. Adieu*^ 

* Le texte dlt^que je n*arrache par des ScazoRâk 
tt fuftles UendécaâyUabes n'ont pu obtenir* 

C iijî 
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A Scaurus^ 

DANS le deiTcin de lire tme 
petite harai>gue de ma &çoft 
que je veux donner au Public ^ 
)ay. affemblé quelques amis. Ils 
étoient adez pour me donner lien 
de craindre leur jugement; ôc aP 
fez peu , pour- nie pouvoir flattes 

3u'ii fer oit fincére. Car j'avoîs 
eux vues dans cette leâure. 
La première y de redoubler mon 
attention par le défir de plaire» 
La feconcie^ de profiter de celle 
des autres, fur des défauts que 
ma prévention en ma faveur pou- 
voir m'avoir cachez» J^ay réûfli 
dans mon deffein. L'on m'a don* 
né des avis ; & moy-même j'ay 
fait mes remarques ôc me fui&. 
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i6iltiqué« JTay donc corrigé Tous 
vrage , que je vous envoyé : le ti- 
t):e vous en apprendra le fujet ^ de 
la pièce même vous expliquera le 
rené. Il eft bon de Taccoûtumer 
dès aujourdliuy à le pafler de pré- 
face pour être entendue. Mander 
moy , je vous en fupplie , ce que 
vous penfez y non-lexdement du 
corps de Touvrage^ mais encore 
de chacune' de fes parties. Je fe^ 
ray ou plus difpofé à le garder y ou 
plus hardi à le faire paroître y fe* 
ton que vous m y aurez déterminé; 
Adieu.. 



Lettre XI V* 
A' Vàterianus^ 

VOus me priez; Se je vous 
Fay promis ( fi voits m'en, 
^f iez:) , ae * vous -mander- , quel- 

Cv^ 
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iuccès avoit eu raccufàjdon iih 
tentée par Nepos contre Thuf- 
clUus Nominatus* On le fit eor 
trer. Il plaida luy*même ia eau* 
fe^ fans que perfonne parût con« 
tre luy ; car les Députez des Vî* 
centins y non-feulerjaent ne le char- 
gèrent point i mais ils le favori* 
ferent. Le précis de fa défenfe 
fut y qu il n avoit point manqué 
de fidélité ^ mais de courage > 
qu il étoit forti de chez luy ré- 
folu de plaider ; qu il avoit même 
^té à l'AucUence : mais qu'il s'é- 
toit retiré , effrayé par les dif- 
cours^ de fes amis ; qu'on l'avoit 
averti de ne pas s'oppofer , prin- 
cipalement dans le Sénat , au def- 
fein qu'un Sénateur avoit fi fort 
à cœur y qu'il ne le foûtenoit 
plus comme un fimple établîfle- 
ment de Foire y mais comme une 
aflàire où il y alloit de fon cré- 
dit^ de fon honneur & de i& 
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dignité ; qu à négliger cet avis ', 
il ny avoit pour luy qu'un relr 
ientimént inévitable à attendre; 
Quoyquil dit viray , cela^ ne fût 
écouté & reçu favorablement que 
de fort peu de perfonnes. Il pafia 
de "là aux excufes & aux fup*^ 
plicàtions ^ qu'il accompagna de 
beaucoup 'de larmes. D aUlëuts , 
comme il eft très r habile , il 
tourna tout fon difcours de ma- 
nière , qu il paroiflbit plutôt 
demander grâce ^ que juftice ; &: 
cela étoit en effet: & plus in(î- 
nuàiit & plus fur. .Aibpiius Dêx^ 
ter, Conful, fut d'avis dçJl*âbfou- 
dre.: Il avoua que Nominatus 
eut. mieux fait oe fo^tenir' la 
oafufe des Vicentitis y avec le mê* 
me courage qu'il ■ s'oem iétoit char^ 
gé : . mais il prétendit que la faute 
de Nominatuis étant exempte de 
fraudç; que luy n'étant d'ailleurs 
ccrivalhai .de rka« qui méridàk 

• C vi 
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punitiojij il falloit le cenvoyef' 
abfous y fanS: autre condition y 
que de: rendre aux Vicentins^ 
ce qu'il en avoit reçu.. Tout Ic^ 
monde fut de cette opinion^ ex* 
cepté Flavius Aper; Celuy-cy opî-^ 
na à itKerdire Nominatus pendant 
cinq ans des fonâiona d'Avo-» 
car ; de quoyque fën autorité 
neût pu entraîner perfonne dan» 
fon fentiment,. H y demeura fer- 
me. Il alla ntême y en vertu dir 
pouvoir que la Loy enr donne à' 
celuy qui peut convoquer le Sé- 
nat y jufqu à &ire jurer à Afra* 
nius Dfîxter ( le premier qui* 
avoit opiné à l'ablblution ) , qu'il 
croyoit' que cet avis étoit falu- 

aaire à la République. PlufieurS' 
le récriereivt contre cette propOK- 

ifîtion y toute jùfte qu elle étoit y .. 
parce qu elle fembloit taxer de ■ 
corruption celuy qui*avoit opiné- 
21/!^ avant, que de secûeiUir lesj 
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^oixj. Nîgrinus , Tribun du Peu- 
ple X fit une remontrance pleine* 
â^^loquence & de force ^ où il fe 
plaignoit , que les Avocats^ ven-* 
dolent kin: miniilere ; qu^ils ven*- 
doient même leur prévarication;: 
que Ion trafiquoir des caufes ; Ôc 
qu à la gloire ( autrefois le fetik 
prix d'un- fi noble employ ) on* 
sivoit fuhftitué les dépouilles des: 
plus riches Citoyens^^ dont Ion: 
s'étoic fait de grands 6c^ folides 
revenus. Il cita fommairement les- 
Lpix faites fur ce fujet. Il fit 
fcuvenir des décrets du Sénat f. 
& il conclut^ que puifque les 
Loix & les Décrets mépnfez ne- 
poii\aQiet}t; arrêter le mal ^ il fal-* 
ïoit.fupplier TEnipereur de vou- 
\^ hfiS» Y ceméoîer luy-même«^» 
Peu de jours après, lePrince a 
fait publier un Edit févére &. 
doux tout enfemble. Vous le. ,11- 
^i.JÎGÛ dans ' lès ArcluVes,pii*-^^ 
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bllques. Que je fuis content dé 
ne m'être pas feulement abftentt 
de faire aucun traité pour les 
caufes dont je me fuis chargé ^ 
mais d'avoir toujours refufé ton* 
tes fortes de préfens, & jufquà 
des étrennes ! Il eft vray que 
tout ce qui n a pas Tair honnête > 
fe doit éviter ^ ' non pas comme 
s'il étwt défendu , mais comme 
s'il étoit honteux. Il y a pour- 
tant je ne fçay quelle fatisfaâion, 
à voir publiquement défendre 
oe que vous ne vous êtes jamais 
permis. Il y aura peut- être (ÔC 
il n eK> faut pas douter ) ; il y au- 
ra moins d'honneur & moins de 
gloire dans mon procédd> lors que 
tout le monde fera par force y bt 
que je fkifois volontairçnifônt. "le 
jouis cependant du plaifit d'ôh* 
tendre les uns mappeller devin *j 

* Allufîon à là dignité d' Augure j doac^i éctit 
pourvu.' :.../. '. . .:•'. 



Livre Ci nqijïe'me. <fj 

les autres me reprocher , en ba- 
dinant & en plauantant^ quon a 
voulu réprimer mon avarice fie mes 
rapines. Adieu. 



Lettre XV* 
A Pontius. 

J'E T o I s à Cofme > quand f ay 
reçu la nouvelle que Cor^ 
nutus avoit été commis pour 
feîre travailler aux réparations 
de la voye Emilienne. Je ne puis 
vous exprimer combien yga fuis 
aife , & pour luy & pour moy» 
Pour luy^ parce que bien qu'3 
foit véritablement fans ambi- 
tion^ un honneur qu^il na point 
recherché ^ doit pourtant luy fai- 
re plaifîr. Pour nloy^ parce que 
je reffens plus de joye a avoir été 
Aommé à cette charge y depuis 
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^ue je vois qu'on en donn^ 
une femblable à. Gomutus. Car 
il n eil pas plus agréable de fe' 
voir élever , que de fe voir ér 
galer aux gens de bien par hs^ 
di^^nitez. Et où trouver un pliuf 
honnête homme que (ComutuS|< 
un homme plus mté£;re ^ plu8« 
formé fur le. modèle: des ancien- 
nes mœurs , pfus confommé ei& 
tout genre de. vertus ? Ce que 
j'en dis ^ ce n eft pas fur fa répur 
tation r qui- d'aUleurs eft aufli- 
bien établie^ que jufte ; mais fur 
la foy d'une très -longue expé- 
rience^ Nous avons toujours eu 
pour amis > dans l'un & dansTau** 
tre fexe^ tous ceux que de notre 
temps le mérite a dimnguezv Cet- 
te fociété d'amitié nous a trèsr 
étroitement unis» Ilcs- Charges 
ont achevé , par des engagements 
publics^ de ferrer les nœuds qui 
BOUS lient. Vous fçavez que je l'a^l 
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i.pour Collègue^ comme fi l'on 
If confulté mes vœux^ ôc quand 
fus Surintendant des Finances j 
quand je fus Conful. 'Alors je 
)nnus à fond quel homme 6c de 
ael prix il étoit. Je Técoutois 
3mme un maître j je (e refpeâois 
^mme un père ; & en cela jè don- 
ois bien moins à Fâge qu à la 
gefTe. Voilà ce qui m'engage à 
le réjouir ^ autant pour moy que 
Dur luy ^ autant en public qu en 
attjculier > de ce qu enfin la ver*. 
i ne conduit plus comme aupa« 
LVant au précipice > mais aux 
onneurs. Je ne finkois po^t^ fi 
; m'abandonnois à ma )oye. Je 
afTe à vous dire ce que je faî- 
)is y quand votre lettre m'a été 
mdttë. J'étoisavec l'ayeul , avec 
i tante patemeUe de ma fem- 
le ^ fie avec des amis que fe 
avois point vus depuis long- 
unps I je viiitois mes Tenes i y^ 
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recevois les plaintes des payftn 
je lifois leurs mémoires & leii 
comptes ^ en courant & bieii ma 
ré moy*: car je me fuis deftii 
d'autres leâures^ à d'autres écrii 
Je commençois même à me di 
pofer au retour ^ prefTé par me 
congé prêt à finir , & averti ( 
retourner à ma Charge ^ par cel 
qu on vient de donner à Corn 
tus. Je fouhaite fort que vous qui 
tiez votre Campanie dans le m 
me temps ; afin qu'après mon r 
tour à Rome , il n y ait auci 
jour perdu pour notre commero 
Adiqfi. 
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Lettre XVI* 
A Marcellin. 

JE vous écris accablé de tri- 
^^Çk. La plus jeune fille de 
notxe ami Fundanus vient de 
mourir. Je n ay jamais vu une 
perfonne plus jolie ^ plus aima- 
ble y plus digne non*feulement 
de vivre long-temps ^ mais de vi- 
vre toujours. Elle n avoir pas en- 
core quatorze ans accomplis ; 
& déjà elle montroit toute la 
prudence de la vieilleffe. (3n re- 
marquoit déjà dans fon air tou- 
te la majefté d'une femme de con- 
dition ; & tout cela ne luy ôtoit 
rien de cette innocente pudeur , 
de ces ^ces naïves qui plaifent 
fi: Fort dans le premier âge. Avec 
«quelle funplicité ne demeuroit^ 
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pile pas attachée au cou de foç 
père f Avec quelle douceur & avec 
quelle modeftîe ne recevoit - elle 
)as ceux qu il aimoit f Avec quel 
e équité, ne partageoir*elle pas û 
tendreffe , entre fes nourrices & 
les maîtres qui avoient cultivi^ 
eu fes moeurs ou fon efprit i 
Pouvoit - on étudier avec plt» 
d application , & avec des difpofi 
tions plus heureufes ? Pouvoit 
elle mettre moins de temps , ô 
plus de circonfpedion dans fe 
divertiflements ? Vous ne fçaurie; 
vous imaginer fa retenue ^ l 
patience , fa fermeté même dan 
fa dernière maladie. Docile au 
Médecins ^ attentive à confok 
(on père ôc fa fœur y après qu 
toutes fes forces Feurent abai 
donnée >. elle fe fbûtenoit encc 
re par fon feul courage. Il I 
accompagné jufqu à la demiéi 
extr^émitéj lans que ni la loi 



;aeur de la maladie ^ ni la crain* 
B delà mort ^ Fayent pu abattre; 
îc c'eil ce qui ne fert qu à au- 
ptnenterÀ notre douleur ôc nos 
egrets. Mort vrayement fune- 
le & prématurée ; mais conjon- 
Shire encore plus funefte 6c plus 
isiielle que la mort. Elle etoit 
fur le point d'époufer un jeune 
!iomme très -aimable. Le joiu: 
pour les noces étoit pris ; nous 
Y étions déjà invitez. Hélas ! quel 
[changement ! Quelle horreur lue-* 
cède à tant de joye ! Je ne puis 
irous exprimer de quelle triftelTe 
je me luis fenti pénétré >. quand 
Tay appris que Fundanus y infpiré 
par la douleur toujours féconde 
Sn triftes inventions y a donné 
ordre, luy-même, que tout ce 
qu'il javoit' deftiné en bijoux y en 
pedes 9 en diamans y fut employé 
en beaumes y. en efTences y en 
pjuittins. Ceftunbonune fçavant> 
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èc (âge y ôc qui> dès ia plus tendrt 
jeunefTe , s'eft formé la aifon pai 
les meilleures fciences ^ & par les 
plus beaux arts ; mais aujour- 
dliuy il méprife tout ce qu il a 
oûy dire ^ & ce qu il a fouvent dit 
luy-même. Enfin toutes fes vertus 
difparoiflent & Tabandonnent à fit 
feule tendreffe. Vous ne vous^ 
tiendrez pas àluy pardonner : vous 
le louerez ^ quand vous fongerez 
à ce qu il a perdu. Il a perdu une 
fille oui n avoir pas feulement la 
manière y Tair ^ les traits de fon 

{)ere ; mais que Ton pouvoit appel- 
er ion portrait , tant elle luy rrf 
fembloit. Si donc vous luy écri- 
vez fur un (î jufte chagrin , fou- 
venez-vous de mettre moins de 
force & de raifon^ que de com-* 
paffion & de douceuk dans vos 
confolations. Le temps ne con- 
tribuera pas peu à les luy iaire 
goûter* Car de même qu unQ 
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)laye tonte récente appréhende la 
bain du Chirurgien y ôc que dans 
la fuite j elle la fouf&e & la fou- 
haite : ainfi la nouvelle affliâion 
fe révolte d'abord contre les con- 
(blations ôc les écarte ; mais peu 
après elle les cherche & fe rend 
à celles qui font adroitement mé* 
nagées. Adieu. 



Lettre XVI L 
A Spurinna. 

JE viens d'entendre Calphur- 
nîus Pifouk J ay d autant plus 
d'empreflement de vous le dire j 
que )e vous connois partifan dé« 
cbwé des Belles-lettres y & que je 
fçay quel plaifir vous avez de voir 
de jeunes, gens marcher dignement 
|iit les traces de leurs ancêtres* 
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Le Poème qa'îl a lu ^ étoit inrii 
lé , U Amour dupé % fu jet riche & 
galand. H Ta traité en vers El^^ 
eues. Ils font coulants ^ tendres^ aî- 
lez ; & (es expreflions ont dé la 
Itaajefté > quand il le faut. Vous lé 
voyez y par une agréable variété , 
tantôt s élever , tantôt defccn- 
dre ; mêler avec un e(jprit qui ne 
fè dément points la nobleUe à la 
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ment au férieux. Il répandoii 
fur tout cela de nouveaux agré- 
ments y ^ar une prononciatior 
chartnante; ôc^il accompagner 
cette pronondatioft d-tine rtio 
deftie^ dune rougeur^ 6c dui 
certain embarras très - propres .; 
Élire valoir ce qu on lit ; car j( 

ne fçay pourquoy la tîmidit^ fie( 

... ■ ' ■ 

♦Selon^elqués-uns , Fête dé TAmour , o 
Jeu dci'Atnour. . ; . 
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Inieux à un homme de lettres y que 
la confunce. Il ne tiendroit qu à 
mby de vous conter beaucoup 
d'autres particularitez y qui ne 
font ni moins remarquables dans 
un homme de cet âge ^ ni moins 
rares dans un homme de cette 
condition <> mais il faut retran*. 
dier ce détail. La leâure finie ^ 
i'embraflay Pifon long-temps & 
a piufieuts reprifes ; 6c perfuar 
dé ^i qu'il nV a point de plus puif- 
£int aigtiilion que la louange^ 
je Texhortay fort de continuer, 
comme il avoit commencé , âc 
d'illuflrer autant fcs defcendants ^ 
qu il avoit été illuftré par fes 
ayeux. JTèn fis mes .compliments à 
& mère & à (bn éere y qui y par 
ion bon naturel y ne fe fit pas moins 
d'honneur dans cette occafioji, 
oue Calphurnius s'en eft fait par 
ion elprit y tant l'inquiétude & 
Ja Joye parurent tour à tour in- 
Tom. IL D 
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téreiler le premier de ce& c 
fireres pour le fecx>nji. Fafii 
Ciel que f aye fouvent de i 
blables nouvelles à vous n 
der! Jafieâionne mon fiëde 
Youdcois fort qu'il ne fut p 
fans : écht 6c fa^s vertu ; & 
Ibuhaite avec paffîon y que 
jeunes gens de qualité nz 
chent pas toute leur noblefTe 
images de leurs ancêtres» Ce 
que les Fiions mbyent cheise 
Semblent les louef ^ 6c ( ce qm 
doit fufHre à lagloire de tous de 
les reconnôître* AdieUi^ 
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Lettre XVIIï- 
A Maceu 

IL ne me manqua rien ^ puifque 
vous êtes content. Vous avez 
avec vous votre femme & votre 
fils ; vous joûiffez de la mer y de 
la fraîcheur de vos fontaines , 
de la beauté de vos campagnes y 
A^s a^éments d une maifon. dÇ- 
licieulfe. Car quelle autre opÎT 
nion peut-on avoir d'une mai** 
ion, qu'avoit choifî pour fa re- 
traite un homme * «alors plus 
heureux encore, que lors qu'il 
fut parvenu au comble 4u., bon- 
heur ? Pour moy , dans ma mai- 
fon a.eTofcane, la dhaïfe & Fé- 
tude m'amufent tour à tour , & 
quelquefois toutes deux ' êfifôhi- 

* Pljiîe^rle icy de Nerva , à cm onte n»î- 

D il 
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Ûe.,. : Cependant je pe, puis pt 
ûvricy décider lècjuel eft le plus 
çafàaLt y de faire une bonne 
chaflfe ^ ou un bon ouvrage. 
Adieu. 
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JE VOUS avoùeray ma douceô): 
pour mes gens y d'autant plus 
ftanchement , que je fçay aveu 
quelle bonté vous traitez les vô* 
très, j ay toujours dans Tefprit ce 
vers d'Homère : 

& je n^oublie point le nom de 
père de famille que parmi nou9 
cii'v (Jonne aux n^uiîtres. Maif 
quand je ferois moins humain 
« Wa duj • k mçvi^ 



V' 
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touher par le pitoyable état 
où fe trouve mon af&anchy Zo* 
zime. Plus il a befoîn de corn- 
•paflîon , plus je luy en dois. Ceft 
un homme de bien ^ officieux % 
il a des belles lettres ^ & réûflit 
parfaitement dans la reptëfehta^ 
tion de la Comédie^ qui eft fa 
profeflîon ^ & potit ainfi dire fa 
charge. Sa déclamation a de Ik 
force , de la juilefTe^ de la naïve- 
té^ de la grâce ; ôc il joue de la 
iyre y mieux qu il n'appartient à 
un Comédien. Ce n eft pas tout* 
11 lit des Harangues ^ des Hir- 
Hoires > ôc des Vers , oommt 
sîl n avoir jamais Ëiit autre cho^ 
-fe. Je vous mande tout ce détail^ 
afin que vous fçachiez combien 
:de (ervices & de fervices agréa- 
bles cet homme feul me rend. 
Ajoûtez-y une ancienne inclina** 
iion que j'ay conçue pour luy , & 
que le péril où il efi a redoublée* 

P ii j 
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Car la nature nous a £dt de tel 

forte ^ que rien ne donne pli 

d'ardeur & de vivacité à net 

tendrefle^ que la crainte de pe 

Àe ce que, nous aimions. Et ce 

te crainte ^ il ne me la caufe p 

pour la première fois* Il y a que 

ques années que déclamant av( 

contention & véhémence, il vî 

^tout-à-coup à cracher le fang. 

J'envoyay en Egypte pour fe ré 

;i^lir ; 6c après y avoir fait un aâ 

long fé jour ^ il en eft revenu c 

puia peu eh afTez bon état. M 

%ant voulu forcer fa voix p 

iieurs% jours de fuite, une pet 

toui le menaça d'abord de recl 

^ye ; & peu après , fon crachem 

^ de fang le reprit. Pour eflay er 

le guérir , j'ay réfolu de Teovo 

à votre Terre de Frioul. Je 

ibttviens de vous avoir fouv 

oûy dire que l'air y eft fort fa 

^ le lait très-bon^ pour ces i 
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tes de maladies. Je vous fupplie 
donc de vouloir bien écrire a vos 
gens y de le recevoir dans votre 
maifon^ & de luy donner tous 
les fecours que luy feront nécef- 
faires. H ne les étendra pas bien 
loin : car il eft fi fobre & fi rete- 
nti ^ qu'il refiile non - feulement 
les douceurs que l'état d'un mala- 
de peut demander 5 mais même 
les-chofes que cet état femble exi^ 
l^er. Je luy Gonneray pour faire fon 
voyage ce qu il faut à un homme 
6c firugal & qui va chez vous. 



L E T T R E X X. 

' : A Urjûs, 

PEu après que les Bithîniens 
eurent intenté leur accufa* 
«ion conrre JulinsvBaflus, ils en 

D iv 
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formèrent une nouvelle contre 
,Varenus leur Gouverneur , ce* 
luy-là même qui , à leur prière ^ 
leur avoir été donné pour Avo- 
cat contre BafTus. Lors quils 
.eurent été introduits dans le Sé? 
nat^ ils demandèrent permiflion 
d'informer; & Varenus, de fofl 
<:ôté5 demanda quil luy fut per- 
mis de faire entendre les témoins 
qui pouvoient fervir à fa juflifica- 
:tion. Les Bithiniens s'étant op*. 
pofez à la demande de Varenus , 
3I fallut plaider. Je parlay pour 
ïuy avec quelque forte de fuccès} 
mais Ji je parlay bien ou mal > 
c'efl au plaidoyé même à vous 
4'apprendre. La fortune influe de 
manière ou d'autre fur Tévéne- 
ment d une caufe. La mémoire > 
le gefte , la prononciation , la con- 
jondure même , enfin les pré- 
ventions favorables ou contrai- 
res à Taccufé^ vous donnent ou 
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Vou$ ôtçnt beaucoup^ Au lietf 
lue la pièce dans une leûure ne 
[e refleut ni des égards^ ni des 
animofitez ^ ni des autres hazards 
heureux qui fe rencontrent dans 
.une aâion publique* Fonreïus 
Magius^ l'un des JBithiniens y me 
jrépiiqua, & dit très-peu de choe 
fes en beaucoup de paroles. Ceft 
la coutume de la plupart des G recs: 
la volubilité leur tient lieu d'à* 
bondançe dans le difcours. Ils pro* 
noncent tout d'une haleine, & 
pouiieiit avec une rapidité de tor- 
rent les périodes les plus longues > 
& les plus embarraflées.* Julius 
Candidus dit donc fort agréable^ 
ment : Autre chofe efi un I^ifcaureur^ 
autre chofe un Orateur. Car l'élo-s 
quençe n a été donnée en partage 
qu'à un homme ou deux au plus 5 
^ même à perfonne ^ il no\ss en 
voulons croire Mare - Antoine* 
cette facilité de difcQurir^ 
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dont parle Candidus ^ eil le t^ 
lent de beaucoup de gens y 6c 
fouvent des plus téméraires. Le 
^ur fuivant y Homulus plaida 
pour Varenus avec beaucoup 
a adrefle ^ de force y de jufteffe* 
Nigrinus répondit d'une maniè- 
re ferrée ^ preffante & fleurie^ 
Acilius Rufus, Conful défigné> 
fut d'avis de permettre aux Bi- 
thiniens d'informer. Il nopina 
point fur la demande de Vare- 
nus ; & par ce filence y il fit affeis 
entendre qu'il ne croyoit pas 
qu'on y dut avoir égard. Cor- 
nélius i^rifcus y homme Confu- 
laire y vouloit qu'on accordât 
également aux accufateurs & à 
Tacçiifé ce qu^ils deniandoient ; 
& fon opinion prévalut. Nous 
avons aii^Jî obtenu ce qui n'étoit 
autorifé , ni par aucune Loy , 
ni par aucun ufage y quoyqué 
d'ailleurs cela fôt fort juftei. 
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Demandez -vous pourquoy jufte i 
Ma lettre ne vous en dira rien: 
car s*U eft vray ce que dit Homerej 

Ltrairs les f lus nouveaux font Us flus agréables » 

)e ne puis prenç^e trop de ibia 
qu'une lettre indifcrette n enle- 
vé à mon difcours cette graçe & 
cette ipeiu:. de la nouveauté y qui 
n en font pas le moindre mérite. 
Adieu^ 
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A Rufus. 

E m^étoîs rendu dans la Bafi- 
lîque Julienne , pour entendre 
les Avocats à qui je devoîs ré- 
pondte dans l'audience fuivante^ 
Les Juges avoicnt pris place , 
lc$'^ CentumrirJ étoîent arrivent 

Dvj 
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tout le monde avoit lies yeux toucr 
nez fur les Avocats y un profond 
(ilence régnait y lors qu'il arrive un 
ordre du rréteur de lever la féan^ 
ce. On nous renvoyé , & avec xmc 
grande joye de ma part; car je ne 
JUiis jamais fi bien préparé j qu un 
délay ne me Ëifie plaifir. La eau- 
fe de ce dérangement vient du 
Préteur Nepos , qui ramené b 
févérité des Loix dans fe& Edits. 
Il en avoit publié un y par lequel 
il avertifToit & les accufateurs & 
les accufez , qu^il exécuteroit à 
la lettre le Décret du Sénat, 
tranfcrit à la fuite de fon Edit. 
Par ce Décret^ il étoit ordonné 
à tous ceux qui a voient un pro- 
cès y de quelque nature qu'il fut> 
de faire ferment avant que de 
plaider y qu'ils n avaient rien 
donné y rien promis y rien faî; 
promettre à celuy qui s'étoit char- 
gé de leur caufe. Par ces termes ^ 
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& par pûe infinité d'autres^ il étoÎE 
détendu aux Avocats de vendre 
leur miniftere > & aux Parties de 
Tacheter. Cependant on permet* 
toit , après le procès terminé , de 
donner jufqu à la concurrence de 
dix mille fefterces. * Le Préteur ^ 
qui pcéfide aux Centumvirs y em*. 
barraiTé par cette aâion de Népos> 
& incertain s'il en devoit fuivre 
l'exemple y a pris ce temps pour 
çn délibérer ^ ôc nous a donné ce 
repos imprévu. Cependant vous 
li'e^endez dans Rome que blâr 
mer & louer cet Edit de Nepos. 
Les uns s'écrient : Nous avqps un 
réparateur des torts : N'avons-noua 
donc point eu de Préteurs avant 
luy ? Et qui eft donc cet auftere 
réformateur ? Les autres difent ; 
Il a fort bien fàk. Sur le point 
d'exercer la Magiftrature , il a 
parcouru le Droite H s'eû rempli 

* Eaviron mille lijses du nçue monnoye» 
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des Loix ; il a lu exaâement la 
Décrets du Sénat; il abolit un tra 
fie honteux ; ôc ne peirt fonffii) 
que la chofe dix monde la plus 
glorieufe foit vénale. Vo9à les dif 
cours qui fe tiennent dans* les 
deux partis^ & dont révénemem 
décidera. Rien n'eâ moins fkifoo' 
nable y mais rien n eft plus com* 
mun^ que-de voir les entrepri 
iks honnêtes ou honteufes êti( 
approuvées ou blâmées y félon h 
fuccès. De-là , il arrive fouvec 
qu une même a£don eft regardé 
tantôt comme une aâion de zél 
ou dV)ftentation > tantôt convn 
un trait de liberté ou de folie 
Adieu^ 
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LIFRE SIXIE'ME. 

LfeTTRE Première; 

A Tyroa. 

BEn p ANT que nom 
étionSjVous dans la«iar- 
che d'Ancofnc , moy 
au-delà du Pô, je fup' 
poitois plu5 doucement votie ab- 




93 Les Lettres DE PlAîé , 

fence : mais depuis que je fuis di 
retour^ fie que vous continuez 
demeurer où vous êtes y elle ii) 
devient infupportablei foit que k 
lieux où nous avons coutume c 
pafTer la vie enfemble y me fàfle; 
plus fortement penfer à vous ; fc 
que rien ne redouble tant la pa 
non de revoir les abfents^ que a < 
être phis près ; 6c que plus ïi 
pérance .de jouir, a un .bien s 
pochaine^ -plus Timpatience < 
le polTéder efi vive,. Quoyqu il 
foît^ délivrez-moy de cette peit 
Venez à Rome , ou comptez q 
Tfd n\pn retourne d'où ;e fuis tr 
indifcrétemeat fie trop tôt reven 
quand ce ne feroit, qpe pour av 
le plaifîr d'éprouver , lors que vc 
vous trouverez à Rome fans ra( 
fi vous m'écrirez du ftile doç* 
vous écris- Adieu. 
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L E T T R E I I. 

A Arrien, 

% ... 

JE longe quelquefois à Regu* 
lus dans nos Audiences : car je 
ne veux pas dire que je l'y fou- 
haite. Demandez-vous pourquoy 
) y fonge ? Il eftimoit les Lettres ; 
il fçavoit craindre & pâlir ; il 
icoinpofoit. Quoyqu il n'eût pu fc 
défaire de l'habitude de fe défi- 
gurer le vifage avec un bandeau 
blanc , qu il attachoit difFéretn* 
ment y félon qu'il devoir plaider 
pour le demandeur ou pour le dér 
tendeur*; quoyqu'il ne pût s'em* 

• * Le texte ajoute , qu'il Ce frottoît d'huile l'œil 
droit, quand il plaidoic cour le demandeur ; 
i'œil gauche, quand il parlait pour le défendeur : 
& que (tiÎYant cette régie, ii tranfportoît deTun 
4 l'autre Tourcil k bandeau blanc dont itle, ca« 
choie. Mais j*ay criique ce détail préCentoit une 
image peu agréable aux Leâeurs ; & je donne 
cette note i u fidélité que je dois à f Auteur* 
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pêdber par une fuperftitiQnjidî' 
cule de confulter les Saciifica^ 
teurs fur le fuccès de fon pla^ 
doyer^ il i(aut avouer eue tout 
cela ne pattoit que de ta haute 
opinion qu il ayoït de Téloquei^. 
ce. Mais ce qu il y avoit d'agréar 
ble pour ceux qui dévoient parla 
avccluy, ceft quil demandoitb 
liberté de plaider aulli long-temps 
quil pouvoit être.néceffaire., & 

3u il ramaiToit un grand nombre 
'auditeurs. Car quel plaifir de 
pouvoir^ à la Êiveur de la haix^ 

3u un autre s'attire ^ étendre foa 
ifcomrs tant que Ton veut ^ & 
dans im auditoire afTembli pour 
luy y & qui fe trouve comttie à 
fouhait pour vous ! Quoyqu il en 
foit y Regulus a fort bien fait de 
mourir , & eût fait encore mieui 
de mourir plutôt. Toutefois fa vie 
aujourd'huy ne pourroît plus al* 
larmer le public ^ fous un £mp» 
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teur qui ne luy laifieroit pas le 
pouvoir de nuire. Voilà pour- 
5uoy il eft permis de fe fouvenir 
quelquefois de Regulus. Depuis 
}u'il eft mort ^ la coutume s'eft 
)ar tout établie ^ de ne donner ^ 
k xnême de ne demander qu une 
m deux heures pour plaider ^ & 
buvent qu une demie heure. Car 
:eux qui parlent^ aiment mieux 
(voir plaidé ^ que de plaider ; & 
:eux qui écoutent^ fongent plus 
t expédier qu'à juger : tant la 

^^g%c^^€ y i^ parefTe y le mépris 
les études ^ & 1 indifférence pour 
es périls aufquels on expote les 
Parties ^ ont fait de progrès. 
^uoy donc ! femmes -nous plus 
es que nos Ancêtres ^ plus 
es que les Loix^ qui accordent 
ant d neures ^ tant de jours y tant 
le remifes ? Nos pères étoient 
àtis doute des flupides y ou des 
i^nts pelants i mais nous qui 
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f^ivons nous expliquer bien pli 
nettement ^ comprencke bien pi 
Vite^jugerbienpluséquitablemei 
nous expédions les caufes en moi 
dlieures ^ qu'ils ny employoie 
de jours. Où êtes-vous y Régula 
vous qui par vos brigues obi 
niez dé tous les Juges ^ ce q 
très - peu d'entr'eux accorda 
aux obligations de leurs charge 
Pour moy ^ toutes les fois que 
fuis Juge ( ce qui m'arrive -p 
fouvcnt que d'être Avocat )j 
donne libéralement tout le ten 
qu'on me demande. Je troi 
quil«y a de la témérité^. à de 
ner combien doit durer une c 
fe , que l'on n'a point entend 
à prefcrire des bornes à l'ex 
cation d'une affaite qu'on ne f 
pas : . ôc je fuis perfuadé y qw 
leligion d'un bon Juge luy 
compter la patience entre 
premiers devoirs ^ ôc pour une 
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t>lus importantes parties de la 
juftice. ■ Maïs on dît beaucoup dô 
chofe injïtîles* Soit. Et ne vaut- 
il pas mieux les entendre ^ que 
de ne pas laifTer dire toutes cel- 
les qui peuvent être néceflaires ? 
D'ailleurs ^ par où connoître leur 
inutilité , quand elles n ont point 
encore été dites ? Il faut réfervec 
pour nos cpnverfations toutes ces 
cko^ y & plufieurs autres fem^ 
bh^les vices du temps : car lamour 
du bien public vous fait défîrer p 
aufli-bien qua moy , de voir rér 
former des ufages qu il feroit fort: 
difEcile d'aboUr tout-à-fait, •VjCr 
nons maintenant a nos familles^ 
Tout va-t-il bien dans la vôtre l 
U n'y a rien de nouveau dans la 
mii^ine. Mais du caraâere donc 
je fuis y plus je joms d'un bien > 
phis il me devient précieux .- plu$ 
je (ouf&e.une peine y & plus, eijle 
me devient légère. Adieu. 
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Lettre IIL 
A Vertu. 

JE vous rends grâces de la bosr 
té que vous avez y de £drc va* 
loir la petite Terre que j ay aùtte 
fois donnée à ma noi^ice. Lois 
que je tuy en fis don^ elle vatioi) 
cent mille feâerces "^^ : enfuitels 
diminution du revenu en avM 
diminué le fond ^ <]ui reviendc 
»ar vos foins à ion premier étal 
>utene2 - vous fur-tout , que o 
ne font ni les arbres^ ni la terre 
que je vous xecomir^uide ( qao^ 
q|uils entrent aufli ^dans ma tf 
commandation ) ^ mais mon pèt 
inréfent. Celle qui Pa reçu , n a p5 
plus d'intérêt jqu'E produife beai 

^ ■ ■ ■ • . ■ 

^ * Environ SU mille KFces dé notre mo 
ttoje. ' ''■"'-; ■ . : ' 



ip , cjue tooy qui 1 ay xloimé. 



Lettre IV. 
A Calphurme^ 

L M A I s je ne me fuis tant 
>iaint de mes aâàires y que 
s quelles ne m'ont pecmis^ 
de ^as àccoinpagner quand 
te ùtnti «TOUS obligea de pan^ 

pour la Gampanie ^ ni du 
•ins de vous fuivre peu de 
{S apïès que vousfiiteâ^ patv- 
.v><^étoit principalement dails 
«eiAps-que jcùSç déGié le plus ~ 
œ ^€C vous 9 pour jttger jpàr 
îs ycuK û vo$ ferces révé- 
lait ^ fi ce corps délicat fe ré- 
^li^bit y & comment votre tem* 
égmmbnt ^^aûçon^ fo|t 

la Iblitude / fdb^: desvsddu-- 



s 
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ceurs & de Tabondance * de ce 
féjour. Quand vous feriez daitt 
la meilleure famé y je ne foûdem 
drois qu avec chagrin votre ath 
fence : car c'eft un état fort tri- 
lle ôc fort inquiétai que de palTec 
quelquefois des heurei^ j fans fçi* 
voir oes nouvelles de ce qu'on 
aime le mieux. Mais abfemeft 
malade y vous m'allarmez de pldt 
d'une manière. Jl n'eft rien que 
je n appréhende fie que je ôe 
m'imagine ; fie fel^n )k CQÛt«BK 
de ceux que la crainte a faifis^ 
tout ce qui me fait le plus treosf' 
bler^ eft ce que j'iy le plus dç p(Â- 
chant à croire. Ceft pourqnoy je 
vous conjure avec h derjjiàP 
inftance , de prévenir mon în- 
Quiétude par une ^ fie même par 
deux lettres chaque jour.. Je mP 

^ ■ * - 

* Le texte ncLdéternûoe ms. cette abonJao* 
ce ;. nobis on ne i)eut 'gaW ç l'entendre , cjue' i^ 

e»Wer & dc4 fttott. . î : ; " 

raiTûreray 
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raflîireray du moins tant que je 
liray : mais je retomberay dans 
mes premières allarmes dès quç 
î'auray lu. Adieu^ 



Lettre V. 
A Urfas. 

JE vous avois écrite que Ton 
avoit accordé à Varenus la 
permifTion de Êdre entendre fes 
témoins. Ce décret a paru jufte 
aux unSj injufte aux autres. Lici^ 
nius Nepos^ Préteur^ a étéMe ce 
dernier avis ; âc il la foûtenu 
avec plus d opiniâtreté que per- 
fonne. Dans la première aftem- 
blée du Sénat y tenue depuis y Se 
oh il s'agiflfoît de toute autrci 
chofe ^ il a fait un long difcours 
fur ce fujet ^ & a traite de nou* 
veau la queftion jugée. Il a mâ« 
Tom. IL E 
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me ajouté, qu'il falloit prier les 
Confuls de vouloir bien demander 
au Sénat , fi fôn intention étoit 
qu à Favenir on en ufat à Tégard du 
péculat comme à Tégard de la bri- 
gue ; ôc que dans Tune & l'autre 
accufation, il fut permis à raccu- 
fé y aufli-bien qu^ Taccufateur, de 
produire des témoins. Bien des 
gens n ont pas goûté cette remon- 
trance y qu ils ont trouvée feite a 
contre- temps & après coup. Ils 
nont pu loufFrir que Licinîus, 
ayant laifTé paffer Foccafion natu- 
relle de s'oppofer au décret, revînt 
blâmer ce qui étoit fait, & ce qu'il 
àvoit pu prévenir. Jubentius Cel- 
fus Préteur n'épargna ni les pato- 
les , ni le ton , pour luy faire lentir 
qu il ne luy appartenoit pas de s'é- 
riger enréformateur du Sénat. Ne- 
jpos répondit ; Celfus répliqua ; & 
ni Tun ni l'autre ne ménagea les 
injures. Je ne veux pas répéter ce 



qtie je n ay pu fans chagrin leur 
oûir dire. Jugez fi je puis approu- 
ver la conduite de quelaues-uns 
de nos Sénateurs^ que le plaifir 
de les entendre fàifoit courir tan- 
tôt du côté de Celfus, tantôt 
de celuy de Nepos > à mefure 
<jue Fun ou Tautre parloir^; ôc 
quî tantôt les irritoient & les anî- 
moient y & tantôt fembloîent les 
appaifer & les réconcilier ; ou quî 
enfin réclamoient fouvent la pro- 
teftion de Trajan pour Fun ou pour 
Fautre y & quelquefois pour tous 
les deux, comme fi Fon eûtité à 
un fpefltacle. * Mais ce qui m'a 
fcmblé le plus indigne , c'eft que 
Fun étoit inftruit de ce Que Fautre 
avoir préparé ; car Cellus tenoît 
à la main fa réponfe dans une 
grande feuille ; & Népos avoir fa 

* Dans les combats de gladîacears y le peuple 
demandoit quelquefois grâces pour l'un de< 
combauancs. 

Eij 
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réplique écrite fut fes table 
L indifcrédon de ieuts amis '. 
il bien fervis y que ces deux 1 
mes qui fe dévoient querel 
fçavoient ce qu ils fe devoiei 
re j comme s'ils fe le fuffent < 
inuniqué. Adieu. 



. ,'i 



JLifTTRE VI. 

A Fundanus. 



JAMAIS je ne vous ay 
fquhaité à Rome que dans 
cafîon préfente ; & vous ne 
vez me &ire plus de plaifir 
de vous y rendre. Jay befoin 
ami qui féconde mes deiïein 
qui partage mes fatigues ^ 
inquiétudes. Jules Nafon fe 
fur les rangs pour demande 
dignités II a beaucoup dç 
ciyxents. Il en a d'un mérît< 
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ne fera pas nioiiis d'obilacle à fesi 
prétentions ^ que d'honneur à fes 
fuccès. Je me trouve donc fufpen-* 
du entre la crainte & Tefpérance ; 
& j'oublie que fay été Conful ; car 
il me femble que je commence à 
fbliidter les Charges que j'ay rem- 
plies. Nafon mérite bien ces fen- 
timents^ par l'ancienne amitié qu'il 
a pour moy* Celle que j'ay potir luy 
n eft pas un bien qu'il ait hérité 
de fon père : car fon père & moy , 
nous étions d'âge trop âiSérent^ 
pour avoir pu être amis. Mais ce-* 
pendant c eft à fon père que cette 
amitié doit fa juiiflance. On (pe le 
montroit dans ma plus tendre jeu- 
nefTe ^ comme un homme digne de 
vénération. Il n'aimoit pas feu- 
lement les lettres ^ il chérifToit 
ceux qui les cultivoient. On le 
voyoit prefque tous les jours ve- 
nir aux leçons de Quintilien ôc 
de Nicetes > alors mes ProfeC- 

"1 
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feurs. Cétoit d'ailleurs un homiii& 
de poids^ d'une grande dij|tinâion> 
& tel que fa mémoire devroit au- 
)ourd"huy fervir très-utilement fon 
fils. Mais dans le Sénat ^ beaucoup 
de perfonnes ne Font pas connu ; 
& beaucoup d'autres qui l'ont con- 
nu , ne font cas que des vivants^ 
3Nafon doit donc y ians trop com- 

{)ter fur la gloire de fon père , qui 
uy donnera plus de luflre que de 
crédit y mettre tout en ufage. Il 
femble qu'il s'y foît attendu, & 
qu'il ait prévu cette conjondure. 
Il a fait des amis ; & il les a culti- 
vez. ^ Je fuis un de ceux à qui il 
s'eft le plus attaché y & qu'il fem- 
ble avoir voulu prendre pour mo- 
dèle, dès qu'il a été en état de 
pouvoir choifir. Je ne plaide point, 
qu'il ne courre à l'Audience. Je 
ne lis point d'ouvrages en pu- 
blic y qu'il ne foit affis à mes cô 
tez. Je n'en compofe point y qu'î 
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ne vienne des premiers me deman^ 
deràles voir. Son firere avoir pouf 
moy le même artachement. Il a 
perdu ce firere ;^ôc je dois le rem-« 
placer. Je regrette celuy-là , que 
la mort nous a enlevé avant le 
temps : je plains celuy-cy, à qui 
un firere n eftimable manque 
au befoin^ & qui fe voit réduit 
à ne plus rien attendre que de fes 
feuls amis. Jexige donc de votre 
amitié y que v8us veniez au plu- 
tôt fi3rtiner ma follicitation de 
la vôtre. Jay grand intérêt de 
vous montrer par-tout ^ & d'àlleE 
par-tout îivec vous. On^a pour 
vous une telle confidération , que 
je m'imagine ^ que mes prières , 
fi les vôtres les foûtiennent , fe- 
ront plus efiScaces auprès de mes 
amis même. Rompez toutes for- 
tes d'engagements. Vous vous de* 
vez à moy dans cette conjonâure. 
La confiance que j'ay en vous j 

Eiy 
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mon crédk qtii fé trouve com- 
mis ^ vous en fbllicitent. Je m'in* 
térefle vivement pour ce Ma^- 
Itrat fîiturj 6c tout le monde iê 
fodt. Ceft moy qui pouriuis la 
Charge ; c'eft fur moy que tombe 
le rifque du fuccès. En un mot| 
. fk on accorde à Nafon ce qu'il de- 
mande^ il en aura tout Thonneur; 
& moy toute la honte ^ (i on le Iny; 
tefufe. Adieu. 
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Lettre VIL 
%> A Calphurnt€. 

VO u s me mandez que mon 
abfence vous caule beau- 
coup d'ennuy ; que vous ne trou- 
vez de Ibulagement qu à lire mes 
ouvrages y & fouvent à les mettre 
à ma place auprès de vous. Je fuis 
ravi que vous me défiliez fi ar- 
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demment^ & que ces fortes de con^ 
folations ayent quelque pouvoir 
fur votre efprit. rour moy, je lis ^ 
je relis vos lettres , & les reprends 
de temps en temps y comme iî C*en 
étoit de nouvelles ; mais elles ne 
fervent qu à rendre plus vif le 
chagrin que j ay de ne vous point 
voir : car quelle douceur ne doit- ' 
on point trouver dans la converfa- 
tion d une perjfbnne dont les let- 
tres ont tant de charmes ? Ne laif- 
fez pas pourtant de m'écrire fou- 
vent^ quoy que cela me fefle une 
forte de plaiîîr qui me tourmente. 
Adieu. 
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Lettre VII L 
A Prifeus. 

O u s connoiffez Attilius 
Crefcens ; vous Taimez : cat 

E V 
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y a-t-il dans Rome quelque per- 
fonne de confidération qui ne 
ie connoifle & qui ne Faimc f 
Cour moy , je ne laime pas com- 
me Taiment la plupart des au- 
tres ; mais de tout mon cœur. Les 
villes dont nous fommes origi- 
naires y ne font qu à une journée 
Tune de l'autre. Notre amitié a 
commencé dès nos plus jeunes 
années ; & cette forte d'amitié eft 
ordinairement la plus vive : le 
temps & la raifon p ont fait que 
Taugmenten Tous ceux qui nous 
connoiflent un peu, le fçavent; 
car il ^p vante par-tout de ma ten- 
drefle pour luy ; & je ne laifle igno- 
rer à perfonne, combien fon hon- 
neur, fon repos & fa fortune m'in- 
téreffent. Jufques-là qu'un jour 
qu'il me marquoit fon inquiétu- 
de , fur ce qu'un homme , dont 
il avoit lieu de craindre quei^ 
que infiilte, alloit entrer en exei> 
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cice de la Charge de Tribun du 
Peuple , je ne pus m'empêcher de 
luy répondre : 

Tant que je jouira$ dt la clarté du jour , 
Jamais fur cfs vaijjiaux n'appréhendez d'où* 
trages. * • 

Pourquoy tout cela f Pour vous 
apprendre , que moy vivant y on 
ne peut ofFenfer Attilius. Vous 
me direz encore ^ à quoy bon cela f 
Valerius Varus luy devoit de 
Targent ; il eft mort, & a fait Ma- 
xime fon héritier. Quoyque Ma- 
xime foit de mes amis , u eft en- 
core plus des vôtres. Je vous 
conjure donc & j'exige ae vous , 
au nom de notre amitié, que vous 
Êifïiez en forte, qu Attilius foit 
entiérexnent rembourfé de touç 
ce quifuy eft dû,, en principal 
& en intérêts échus depuis plu- 
fleurs années. Ceft un homme très* 

* Vexa d*Hosiiere. 

E vj 
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éloigné d'envier le bien d autray ; 
mais il ne néglige pas lé fien y & 
■ n exerce aucun employ lucrati£ 
[ Sa frugalité fait tout fon revenu : 
car il ne s'attache aux belles let- 
tres où il excelle^ que pour fon 
plaifîr y ou pour fa gloire. La plus 
petite perte luy eft d'autant plus 
onéreufe , qu'il luy efb plus diP 
fîcile de la réparer. Tirez * nous 
l'un & l'autre de cet embarras,. 
Ne m'empêchez pas de joiiir de 
la douceur & des agréments de 
fe converfàtion : car je ne puis 
.voir mélancolique , celuy dont la 
gayeté /ait toute l'a mienne. 
Enfin vous connaifFez fon en- 
jouement ; prenez garde , je 
vous fupplie y qu'une injuftice 
île le change en chagrin & en 
colère. Par la vivacité de fa ten- 
dreffe y jugez quelle feroit la vi- 
vacité de fon reflentîment. Une 
anae auilî grande & auflî noble ne 



/ 
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{)ardonnera pas une înjuftîce qui 
uy feroit fi préjudiciable ; & s'il 
pouvoir la pardonner , je la regar* 
derois moy , comme (î on me Tavoit 
feiîte ; ou plutôt , fen feroîs plua 
indigné que fi je Tavois moy-mè- 
me reçue. Après tout y pourquoy 
ces plaintes & ces , menaces anti- 
cipées f II eft bien plus fur de fi- 
nir comme j'ay commencé ; & 
de vous fuppUer de mettre tout en 
ulage , pour ne pas donner fujet 
de croire, nia luy (ce que je 
crains plus qu on ne peut dire ) 
que j aye négligé fes intérêts ; ni 
à moy y que vous ayez négligé 
les miens. Vous en viendrez à 
bout, fi vous prenez Tun autant 
à cœur , que je prends Taotre.. 
Adieu. 
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Lettre IX^ 
A Tacite. 

VO u s me recommandc2f 
d'appuyer Jules Nafon ^ qui 
aljpire aux Charges. A moy me re- 
commander Nafon! ceft comme 
fi vous me recommandiez à moyr 
même. Je vous excufe pourtant > 
& vous le pardonne ; car je vous 
eufle fait la même recommanda- 
tion ^i je me fuffe trouvé abfent 
de Rome dans un temps où vous 
y auriez été. Ceft le propre de 
la tendre amitié, de croire toUt 
néceffaire. Je vous eonfeille de fol- 
liciter les autres > & je vous pro- 
mets de féconder & de foûtenir 
vos recommandations de toutes 
les miennes. Adieu» 
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L E T T R E X^ 

A Albin^ 

J'Ay été chez ma belle-mere^ 
à fa maîfon d' Alfium , qui étoit 
autrefois à Vi^^gînius Rufiis. Ce 
lieu a renouvelle ma douleur 
& les regrets que j'ay de la perte 
d'un fi grand homme^ Il fe plai- * 
foit dans cette retraite ; & il avoir 
coutume de l'appeller Tafile de 
& yieilleffe» De quelque côté 
que je me tdumâffe ^ moft efbrit 
& mes yeux le cherchoient. J ay 
•u envie même de voir fon tom- 
beau ; & je me fuis repenti de 
f avoir vu : car il eft encore impar- 
feit; & il ne feut pas s'en pren- 
dre à Fimportance de Touvrage ^ 
qui eft très -peu de chofe > ou 
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plutôt qui n eft rien ; mais à b 
négligence de celuy à qui le foin 
en a été confié. J'entre dans une 
colère mêlée de compaffion^quand 
je vois négliger tout ce qui 
nous relie d'un homme dont la 
gloire eft répandue par toute la 
terre ; quand je vois fes cendres^ 
dix ans après fa mort ^ abandon* 
nées ^ fans infcription & fans hon- 
neur. Il avoir pourtant pris luy- 
même la précaution d'ordonner 
que Ton gravât fur fon tombeau 
ces deux vers^ où la plus belle 
adion de fa vie y adion véritable* 
ment jmmortelle & divine y eft 
marquée : 

Çy gtf » qui de Vindi» réprimant l'atienioi. 
Voulut, non fubjuguer , tnait affranchir tEiat. 

Il y a (î peu de fonds à feire fut 
le» amis ; les morts font fi-tôt ou- 
bliez, que nous devons prendre 
fur nous le foin de notre tombeau ^ 
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& prévenir les plus juftes deVoîrs 
de nos héritiers. Car comment ne 
pas craindre ce que nous voyons 
être arrivé à Virginius, dont le 
mérite ne fert qu à raîre mieux con^ 
noître & Toutrage & toute fon in- 
dignité ? Adieu* 



L E T T R E X !• 

A Maxime. 

OJouR HEUREUX ! le Préfet 
de la Ville m ayant choifî 
pour un de fss Affeffeurs ^ jîay en- 
tendu plaider , Fun contre l'autre , 
deux jeunes hommes d'une gran- 
de efpérance & nez avec des oifpo- 
(îtîons excellentes , Fufcus Salina- 
tor & Numîdus Quadratus. On ne 
peut trop les admirer ; & ils ne fe*- 
cont pas feulement honneur à no- 
tre fiécle^ niais aux Belles-lettres 



I 



114 Les Lettres déPlwé^ 

même. Ils ont l'un & Tautre ittsâ 
probité furprenante , une fèiine- 
té judicieufe ^ un air noble : leur 
langage eft pur^ leur voix mâle^ 
leur mémoire fure : enfin la déll- 
cateffe de leur difcemement ré- 
pond bien à l'étendue de leur ef-; 
prit. Tout cela m'a caufé un vé* 
ritable plaifîr : mais ce qui m'es 
a fait le plus , c'efl qu ils avoîcnt 
tous deux les yeux attachez fut 
moy , comme fur leur guide f 
comme fur leur maître ; & que les 
Auditeurs croy oient les voir mar-i 
cher fur mes traces. O jour heu-^ 
reux ^ar je ne puis m'empêche^ 
de le répéter ) ! Q jour que je dois 
compter entre les plus fortunes de 
ma vie ! Qu'y a-t-ii en effet de plus 
heureux pour le Public, que de 
voir de jeunes gens d^lne naiffancô 
îUuftre y chercher à fe faire une ré- 
putation & un nom par les let- 
tres ? Qu'y a-t-il de plus heurewç 
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pour moy , que de me voir choifi 1 

{)our modèle^ par ceux qui veu- ' 
ent fe former à la vertu f Mais 
pour goûter éternellement cette 
joye, je prie les Dieux ^ & je 
vous en prends à témoin , que 
tous ceux qui m*eftimeront allez 
pour me vouloir fuivre , puiffent 
me devancer. Adieu. 



Lettre XÎL 
A Fahatus j ayeuldefafemmt^ 

VOus ne devez pas jne re- 
commander avec ménage- 
ment ceux que vous jugez dignes 
de votre proteâion. Il vous fied 
auffi-bien d'être utile à beaucoup 
de gens , qu à moy d acquitter tou- 
tes les obligations dont vous pou- 
vez être chargé. Comptez que 
je rendray à Vetkius Prucus toua 
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les fervices dont je feray capable) 
particulièrement dans ma fphére ; 
c eft-à-dire , dans le Tribunal des 
Centumvirs. Vous m'ordonnez 
d'oublier les lettres que vous m'a-* 
yez ( dites - vous ) écrites à cœus 
ouvert : mais il n en eft point 
dont je conferve le fouvenir fi 
précieufement. Je leur dois le 
plaifîr de fentir combien vous 
m'aimez , lors que je vois que vous 
en ufez avec moy comme vous 
aviez coutume de faire avec votre 
fils- Je ne feindray pas même de 
vous avouer , qu elles me fkt- 
tent d'autant plus , que je n Pa- 
vois rien à me reprocher : car 
j'avoîs exadement fatisÊiit à tout 
ce que vous, m'avez comman- 
dé. Je vous fupplie donc, & je 
vous conjure de vouloir bien me 
traiter avec la même franchife, 
& de ne m'épargner pas les repro- 
ches y quand vous me foupçonae* 
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s de vous avoir manqué : je dis 
e vous me foupçonnerez ; car 
ne vous mancjueray jamais. En 
et^ nous ea retirerons tous deux 
fatisfaâion de connoître y vous ^ 
le je ne les ay pas méritez ; moy, 
l'ils ne partent que de Texcès 
votre tendreffe. Adieu. 



Lettre X 1 1 I. 
A Urjiis. 

\Vez-vous jamais va per-. 
fonne plus perfecuté que 
on amy Varenus, qui a été 
)iigé de fbûtenir y & pour ainii 
re, de demander encore une 
is ce qu il avoir déjà obtenu avec 
2aucoup de peine ? Les Bithi- 
iens ont eu Taudace y non feule- 
lent de porter aux Confuls des 
laintes contre le décret du Sé« 
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Lettre XIV* 
A Mauricus^ 

VO u s me priez d'aller à vo- 
tre maifon de Formiuni. 
Xiray , à condition que vous ne 
vous dérangerez point pour moy} 
condition que je prétends bien 
être réciproque. Ce ne font ny 
vos mers , ny vos rivages ; c'eft 
vous , c'eft le loifir & la liberté > 
que! j^ cherche. Sans cela , il vau- 
aroît mieux demeurer à Rome# 
Il n y a point de milieu ; il faut 
tout feire , ou à fon gré , ou au 
gré d autruy. Tel eft mon cara- 
ûere y je ne veux rien à demy : je 
veux tout un ^ ou tout autre. 
Adieu. 

Lettre 
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LETTRE XV. 

A Romatms» 

« 

ÏL eft anrivé une forte |>làiran* 
te ehofe pendant que nous 
étions tous deux abfents : mais on 
m'en a feit le conte prefqu auf- 
fi-^ôr* Pàflienus Paulus , Chevalier 
Romain d'une grande confidéra-^ 
tkm ôc très-^fçavant^ fait des vers 
élégiaques : il tient cela de fa^ 
mille. Il eft du pays de Pjjopeç- 
ce ; ôc même il le compte en- 
Àe fes ancêtres. Il lifoît en pu- 
blic un Quvrage qui commençoit 
par cé§ fnôts : rrifcus , vous or-^ 
donnez. . . A cela , jabplenus Prif- 
cus y qui le trouva là préfent y 
comme intime iami de Paillas^ ië 
fttefle de répondre : Moy / je ifi'M'^ 
. dorme . rien. Imaginez r kcms les 
TomAÎ. F 
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éclats de rire . & les plaifànteries 
qiiî fuivhmt. Atrfn^ jabuleiras n a 
pas Teforit fort fain. Cependant 
il remplit les devoirs publics ; on 
' Iç prend pour Juge ;. on le conful- 
te : ce qui rend encore & plus 
ridicule & plus remarquable ce 
qu'il fit alors. L'extravagance d'au- 
truy ne laifla pas de répandre du 
firoid fur la leâure de Paulus ; tant 
Il importe à ceux qui doivent lire 
jdeS ouvrages en public ^ non-feu- 
lement d'être fenfez , mais même 
de n'y inviter que des perfonnes 
qui le foyent. Adieu. 

Lettre XV L 
A Tacite. 

VO u s me priez de vous ap- 
prendre au vray , comment 
mon oncle eft mort ^ afin que tous 
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4^ puiffieSE inftcmre la p'ofléiitë« 
Je vous en remercie ; car je cotv- 
-^is que fa mort fera fuîvje d'une 
gloire immonelle^ fi vous luy don- 
nez place dans vos écrits. Quoy- 
^qu il ait p^i par une fatalité , qui 
a dé^é àe très-beaux pays , & 
eue fa perte , caufée par un acci- 
aent mémorable , & qui luy a été 
commun avec des Villes & des 
Peuples entier^ ^ doive éterniferfe 
mémoire ; quoyqu il ait fait bien 
dés ouvrages qui dureront toA-* 
jours, je compte pourtant que Tim- 
mortalité des vôtres contiibueca 
beaucoup à celle qui! doit atten* 
-dre. Pour moy, JOTime heureux 
ceux à qui les Dieux ont accor- 
dé le don y ou de faire des chofes 
dignes d'être écrites y ou d'en écri- 
re de dignes d'être lues* : & plus 
heureux encore ceux qu'ils ont 
fiivotife2 de ce double avantage. 
Mon oncle tiendra fon rang entve 

F ij 
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ici ;deiQle6-.j|v8c7Mr*^^^ 
4iE,par le» fieiifti «t:c^ :CCf^ q^ 

.^eis Qcs ordtta que je vou$.'aiii:ois 
denttndèsb.U étoh.kMîS^f m 
iil commasidoit la flotr& -^ vm^ 
•troifiéme dfAoût^ enw 
heure après midy ^m . fflere I'»- 
vertk qa il paroiàbit un nuage 
:<iHme gnnuieur & .d'uneL^fifime 
;ext»or£naire. .^^^ 
.auelque temp<?e!Q^é au'Sèîeili^ 
félon -fa coutume , & avoir i)û 
de Teau froide 5 il s'étoît jette 
fur un lit y où il étu^it. Il fe 
levé y & monte en un lieu d ou 
il pouvoît aifément'obferver ce 
prodige. Il étoît difficile die dif^ 
cerner de loin de quelle. mon- 
tagne ce nuage fortoit* Uévéne- 
mçnt à découvert depuis que cé- 
toit. du Mont Véfuve. Sa figure 
. approchoit de celle d'un arbre 1 

. ÔL d'un Pin plus que d'aucun 
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autre ; car après s'être élevé &ytt 
haut en forme de tronc ^ il éten^ 
doit une efpéce de bàînches. Jo 
m'imagine qu un vent fbûterrain ' 
le poufToit a abord avec une im- 
pétuoûté^ 6c le ibûtenoit. Mais foip 
t]ue rinipreffioii diminuât peu à 
peu^ foitque ce nuage fut îtSsâffé 
par fori propre poids > ont le vôyoit 
ie dilater ôc fe répandre^ Il paroiO 
foit tantôt blanc ^ tiatïtôt noirâtre y 
6c tantôt de diverfes couleurs > fe^ 
Ion qu'il étoit plus chargé ^ ou de 
cendre > ou de terre. Ce prodige 
furprit mon onde , qui étoit très- 
Içavant ; ôc il le crut digqip d'ê-* 
tre examiné de plus près. U conv* 
mande que 1 on appareille fa fréga- 
te légère^ ôc me laiiTe la liberté de 
le fuivre. Je luy répondis que jai- 
mois mieux étudier ; &par hazard 
il m'avoit luy-même donné quel- 
que chofe à écrire. Il fortoit de 
çfoez luy fes tablettes à la mam > 



t^ LtMlÉrtÊMi DE Fiadi^ 
lott. Que ile&ittôiipét 4eri lai fioM» 

JMÉ la grawktir du 'âàa^ <( car ce 
wnu^ cA pcéaféncpt fin AfiiS^ 
jwy Al oii:iie:â'«it {KmviMfL fionrer 
Ole pat<k9{iK))^(îiiiiMnt>tci<cc^ 
îcucecde tmUoib lâmi'îfVffà^^ 
itwxû^BScem^féiSL H nrdéuagdk 
par 4e dèffoui ^. &» poniefiMvic aivio 

Vobi^ aalxtéd lemtcp^ cpi» ^ pâ 
ioBpb càimiittéi- iIl«c>:Yeiik ^^ 

£c part^ dans le defiein de voir qui 
fecours on pouvoit domrer , non* 
feuleiSLeBt à Rétine > niais à toi» 
les autres Bourgs: de cette côtCi 

3ui font en grand nombre àcaufe 
e fz beautd II fe preffe d'atrih* 
ver au lieu don tout^le monde 
fuit^ ôc où le péril paroi^^ 
plus, grand ; mais avec une telb 
liberté d'efprit^ quà mesure quil 
appercevoit quelque mouvementi 



cm quelque figure extraordinaire 
dans ce prodige ^ il' '^liToit fes 
obfervations & les diâoit. Déjà 
fiir ces vaifleaux voloit la cendre 
plus épaifTe^fic plus chaude ^ à me* 
fiire qu ils approchoient.Déja tom« 
boient autour d*eux des pîerreff 
cdcinées & des cailloux tout 
aoirs^ tout brûlez^ tout pulvéri^ 
lez par la violence du feu. Déjà la 
iÂer feinbloit'reffi]fèr> 6t le rivage 
dèvenifj^céôffible p^at des mor*^ 
0èa«fi^él^iér$de*nfl^ntag^s ^ sdont 
M étoiteoiiVen ; 1ers qu après s'être 
^rrét^ tquelques moments > incer-^ 

«iirt Va :')^£t(Mri^eit^ 9 dk à fon 
Pilote y>|tfii luy ConfeiJloît de ga- 
g!iei^"taPidei{ie'mer : La fortune 
fê^onjk le courage. Tournez du c3- 
fi de PMtp€Hianus. Pomponianus 
ët0it>âi SedWte, en un endroit fe- 
utré far^ un-petit geflphe > que for- 
«€ iri^fibilimeht4â mer fur ces 
fixages qui fe courbent Là , à la 

F iv 
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ibi}^e' aV;9P..^K>iMBe( ^^gkfmfé''9i^ 
(ce ^ui iii'efl;, piPaPi^^;^) 

du Mont Véifïrvp.iJ^ giaïui^ mm* 
me&'ôc des. embEâfeii^iitis 1 ^nd 

Mon oi)c|$]j;f^uj:i^0HrecQ«ii9^j)ni 
l'acc^iKpag^Qlefit^ M^i^^lt ,iq^ 
ce qulb yoy oient tttuler>> ç'étoâç 
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âes villages que les payfans al<^ 
larmez avoîent abandonnez , àc 
qui étoîent demeurez ians fecours* 
Énfuite ^ il fe coucha ôc dormit dlun 
profond fommeil ; car CQnune il 
étoit puiflant , on Tentendoit ron- 
fler ae Taixtichambre. Mais enfin 
la cour par où Votk entroit dans 
Ton appsurtement^ commençoit à fe 
remplir (i fort de cendres > que pour 
peu qu il eût f efté plus long-temps , 
il ne luy auroit plus été libre de 
fortir. On Té veille. Il fort, & va 
rejoindre Fomponianus ôc les au-* 
très quiavoient veUlé^Us tiennent 
conieii, & délibèrent s'ils ^ ren?* 
fermeront dans la maifon y ou s'ils 
tiendront la can^agne; car les mai*- 
fons étoient teilexnent ébranlées par 
les fréquents tremblements de ter- 
fc^.que Ton auroit dit, quelles 
ëtoil^ni: arsachées de leurs fonde-- 
nients > & jettées tantôt durk côté> 
^ptàtd^ lautre^ âç puis remifes- à 
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leurs place$.Hors de la ville^la châ- 
te des pierres y quoyque légères & 
deiTéchées par le feu y étoit à crain- 
dre. Entre ces périls y on choifit la 
rafe campagne. Chez ceux de fa 
fuite y une crainte furmontâ Fau^ 
tre ;*chez luy , la radfon la plus for* 
te remporta fur la phis foible. Ils 
fortent donc , & fe couvrent la tête 
d'oreillers attachez avec des mou* 
choirs : ce fut toute la précau- 
tion qu'ils prirent contre ce qui 
tomboit d'en haut. Le jour recom- 
mencoit ailleurs : mais dans le lieu 
où ils étoient y coatinuoit une nuit 
la pius^Jombre & la plus afîreufe 
de toutes les nuits ^ 6c qui n étoit 
un peu difTipée que par la lueur 
d'un grand nombre de flambeaux ^ 
& d autres lumières. On trouva 
bon de s'approcher du rivage y & 
d'examinei de près y ce que la mer 
permettoit de tenter; mais on la 
ttouva encore fbf t gtoffoi & foie 
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a^tée d un vent contraire. Là, mot! 
oncle ayant demandé de reau'& 
bû deux fois ^ fe çoncha fur un drap 
qu'il fit étendrCi^ Enfuite des flam- 
mes quî parurent plus grandes; 
& une odeur dé; fëuîflfre qui ah- 
noncoîrleur ap^oche^ôiiéënt tout 
le monde en fiiité. Il fe levé appuyé 
fur deux valets , 6c dans le mo- 
ment tombe mort. Je m'imaginje 
mt*unè fumée trop épâiffe le fuf- 
foqua d'autant plus aifément , ^u'il 
avoît la poitrine ftâHê , & fotivent 
kt refpiration embarraffée. Lorfbue 
Ton commença à revoir la lumiè- 
re ( ce qui n arriva que tiois jours 
après ) y on retrouva au même en- 
droit fon corps entier, couvert 
de la même robe qu'il portoit , 
quand il mourus; & dans la poilu-^ 
re , plutôt d'un homme qui repofe , 

?ue d'un homme qui eft mort, 
endant ce temps,ma mère & tfioy 
nous étions à Afifêne : mais cela 

F vj 



ne regarde plus votre hiftoirei " 
Vous ne voulez être in&irmé que 
de la mort de mon oncle. Je finis 
donc, & je n'ajoute pins qu'un 
mot. C'eft que je ne vous ay 
rien dit , ou que je n'aye vu , ou 
que je n'aye appris dans ces mo- 
ments , où la vérité de l'avion qui 
vient de fe pafler n'a pu encore • 
Être altéiée. Ceftàvous de choi- ' 
fir ce qui vous paroîtra plus im- ■ 
portant. Il y a bien de la différen- 
ce entre écrire une lettre j ou une 
hlâolre; entre écrire pourunamljt 
ou pont la poâericé. Adieu» 
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Le t t r b XVI L 
A Kejtitmus, 

* '•- ■ ■ 

il ne pui&meinpêdier de vous^ 
ouvrir mon coeur dans cette 
xe y puifque je ne 1 ay pu au^ 
tnent y fut 1& petit du^ria que: 
' rei^û dans une ailemblée y où 
de mes amis n[^ avoît invité*. 
L y lifoit un ouvrage excellent.; 
ux ou trois hommes^, éloquents^ 
jn eux & félon un fort petit 
libre de gens , écpûtgiejit^iicoinr 
>:$'ils eûftent été fouK^sôc muets ;: 
ne remuèrent pas les ïé^es^ il& 
nrent point l&moindre gefte ^ ne 
levèrent pas même> pour ie 
^et d'être affis^ Eft7ce gravité l 
Hjig.gpût ?,b.u plûtpf efface- pan 
1*^/ o« .o^giieil f Quel- travers t 
j^i^l.ttce encotf- jfviéuxi (^elr^ 
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le folie ^ de pafler tout un jpui à 
dflfenfer un homitié chez qui vous 
n'êtes venu , que pour luy té- 
moigner votre eftime & votre ami- 
tié ! Mais vous êtes plus-éloquent 
que luy; vousdevez a autant moins 
luy porter envîc ; car envier, cet 
fe reconnoître inférieur. En un 
mot foyez , ou plus y ou moins > 
ou aufli habile; vous avez éga- 
lement intérêt à louer celuy qui 
vous-furpafle , que vou^furpaflTei^ 
ou qui vous égadct Celuy qrri vous 
furpafle , puifque vous ne pouvez 
meri4:er de louanges , s'il n'en eft 
pas dijgne ; celuy que vous furpaf- 
fez ou qui VQUS égale , ptrifque la 
gloire qui luy revient, renauffe 
néceflairemcnt la vôtre. Pour moy, 
je ne refufe mon eftime , ni mon 
admiration , à aucun de ceux qui 
s'efforcent de fe diftinguer par Ué 
Belles-lettres. Je fçaycomMen Fè* 
freprife cft dîfficUe , péniWe ^rè^ 
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bunmte ; Ôc aue ceux qui n en font 
point affez de cas ^ ny réuffifTent 
lamais. Peut-être ferez -vous d^un 
autre avis, quoyque je né con- 
noifTe perfonne jr qui rende plus 
d'honneur aux lettres , & plus de 
[affice aux ouvrages d'autruy ; & 
c'eft pourquoy jà vous ay ehoifî , 
poiur vous confier un diagrm , que 
vous voudrez bien partager avec 
moy. Adieu* 



Lettre XVIIL 
ASaBi». • 

i ■ ■ 

VOus me priez de piaîder 
la chiife des Firmiehs : )e 
le feray, quoyque je fois furchargé 
^affaires. J'ay trop de paflion de 
mettre au nomJbre de mes clients 
une auffi iliuflre Colonie ^ & de 
vous .rendre un fervice qui vouf 
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efî fi agréable. Comment pôurrois-^ 
]fi vous refufer quelque chof&^ ûit 
tout quand vous demandez^ pour 
votre Patrie ^ vous qui ( fi Ton vous 
en veut croire ) avez recherché 
dans mot¥ amitié de Fhonneur ôc 
de Tappuy tout enfemble t Qu*y a^ 
t-il de plus honnête que. les prie^ 
res d'un boa Citoyen^ ôc de plus 
fort que celles d'un bon ami S Vous 
pouvez donc m^engager à vos Fixr 
miens ^ ou plutôt aux nôtres- 
.Quand la confidération où eft leur 
ville ne me les feroit pas juger di-- 
gne^ de mon attachement ôc de 
mes Ccjjins , je ne pqurrois me dé- 
fendre d'avoir uner très - haute 
eftime pour des. gens , à qui uft 
homme f^ eftimable dok fa nait 
fence ôc fon éducation. Adieu*^ 



•r 
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liETTRE XIX. 

1 

A Nepos^ 
■^Çavez -VOUS que les teires' 

y ont augmenté de prix ^ parti-* 
tliérement aux environis dé Ro-- 
erf-la caufe de cetté^ûgteieiirtia-^ 
pi iubite, pft uft défof*e dont^ 
L a;fouventparlé>' (cxifÂ ^^ dans Ja 
nUëteàffettAiéé* pôtt'-f^^^ 
iS'MàgiâratSj donïia'lieu à um 
l^jneot ' qui fak^Aldifaoniieft^ 

liS^àd IT dâM^ripfcèiiÉ /{|ul 
lAaoïdènt: ;tes ^€ïui^sP>de- dôit^ 
séidw repas > 'rfttttVô^tt? dei^^pté^ 
nits^^ de eonfîgne* d^Tâtgèrit. 
e :Ges 4E^us ^ les^ ^eu^ premiers^ 
DiCTft).veÂùs à un 0«eès ^ que IW 
r:^ipDivpaB mêmè(dft;^itié*^d& 
fguiibc:: Latitre fe <:iaichoit Un pett, 
uijxhais a'étoit pas thoips coiun^ ' 



i^s LesLettrïSdePliàe^ 

Homulus notre ami ^ profitant de 
cette dîfpofitron du Sénat , quand 
fon tour d'opiner fut venu^fupplià 
les Confuls de vouloir bien in- 
former l'Empeceùir de ce que tout 
le monde fouhàîtoit; & a en ob- 
tenir qu'il remédiât i ces matkx^ 
comme il avoit remédié aux au* 
très. Il y a pourvu. Son Edit lé- 

£rim& le$ depenfes âciosrbiigues 
onteuies.4^ Il veut;que. Qéiix Kpà 
afpirent jaiix. dignités ^i.ayeht. an 
n^oins le tiers de tetirbTea.eh food 
de terre, illacrû quil étoit indé* 
eem Cc0n«ne:ill'elfceneflfet.),que 
<^eux j^ui demsjiîdënt les Magîftra* 
tures à Rome , x\e regardent Ro- 
ule & ritalie que comme un lieu 
de paffage , ou plutôt que corn-, 
me une Hôtellerie .où loû fe re- 
tire; fur. la roijte^ Ceft donc un 
concours général de.ceuxqui fon- 
gent aux Charges. 11^ acheteiot 
tout ce qu'ils apprennent être à 



/ 
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îndrc ; & par rempreflement 
l'ils ont d'acheter, ils donnent 
Lvie de vendre à ceux qui n y 
ngeoîent pas. Ceft pourquoy ^ 
w>us êtes dégoûté des terres que 
)us avez en Italie , voîcy la faifon 
î vous en défaire avantageufe- 
ent, & d'en avoir à bon ifiarché 
ns les autres Provinces où nos 
igîftrats fiwurs vendent , pour 
hetér icy. Adietié 



LETTRE XX. 

À Tacite, m 

m. - -m • . .' >d ». 

S. 

m 

A lettre que je vous ay écri- 
_^ te fur la mort de mon oncle , 
>nt vous aviez voulu être in- 
uît , vous a ( dites-vous ) don- 
: beaucoup d'envie de fçavoîr 
lëlles allarm«s & quçts dangers 
ffuyay à Mifène j où j'étois 
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teûé ; car c'eft là que fay qukt£ 
Bion hiâoire. 

Quoyipt'au fiul foavntir , ji foisfaifi d'honnir j 



1 



Après que mon oncle fut para; 
je connnuay l'étude, qui mavoU 
empêché de le fuivre. Je pris le 
bain j je foupay, je me couchay, 
& dormis peu , & d'un fommeu 
fort interrompu. Pendant pltt: 
fleurs jours, lin tremblement dfi 
twre s'étoit feii femir , 6c tmm 
avoic d'auunt moins étonnez f 
que les bourgadet ^ & même lel 
villes de la Çanap^nie t y font 
fort fbiettds'."'!ff'"rëdoubla penr 
dant cette nuit, avec tant, de vIqt 
lence /qu'on eût ^ît que toot 
^oit, non pas agûé , mais rea^ 
verfé. Ma mexe, ertfra brufquef 
nllent dans ma dianibre > Si. xto» 
vàquejé meleyoisydan&lede^ 

-> Vende r£neïite de. Vi(^* ;' . ■ ; 
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1 de réveiller fi elle eût été 
iormie. Nous Aous alTeyons 
is la cour^ qui ne fépare lebâ- 
lentd'avec la mer, que par un 
t petit efpace. Comme je o*a- 
îs Que dix-huit ans , je nie fçày 
le Gois appeller fermeté ou im^ 
idence ce que )e fis. Je deman:- 
y Tite Live ; je me mis à le lire ; 
je continuay à l'extraire , ainfî 
le j'aurois pu faire dans le plus 
md calme. Un ami de mon on^- 
; lurvient. Il étoit nouvellement 
ivé d'Efpagne pour le voir. Dès 
l'ii nous apperçoit , ma njpre & 
oy affis y moy un livre à la main , 
nous reproche , à elle ia tranquîl- 
é ^ à moy ma confîancç. Je 
en levay pas les yeux de def- 
s mon livre. Il étoit déjà fept 
mres du matin , & il ne paroi{^ 
it encore qu une lumière fol- 
ié^ comme une efpéce de cré- 
ifcole. Alors les pâtimems fii- 
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tent ébranlez avec de il ioxtû 
fecouffesy quil ny eut plus tfc 
iureté à demeurer dans un Heu^ 
à la vérité découvert^ mais £oa 
étroit. Nous prenons le parti 
de quitter la Ville : le peuple époih 
venté nous fuit en foule^ nous pref 
fe y nous poufie ;& ce qui y dsms k 
frayeur, tient lieu de prudence, 
chacun ne croit rien de plus fur 
que ce qu il voit faire aux autres. 
Après que nous fûmes fortis de 
la Ville y nous nous arrêtons ; & 
là y nouveaux prodiges , nouvdles 
frayeurs. Les ^voitures que nous 
avions emmenées av^c . nous j 
étoient à tout moment fi agi- 
tées , quoyqu en pleine campagne, 
quon ne pouvoit même, en les 
appuyant avec de gtofTcs pierres, 
les arrêter en une place. JLa mer 
fembloit fe renverfer fm: elle- 
même , & être comme chaflëè 
du rivage par l'ébranlement de 
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la «erre. Le rivage en eilet étolt 
devenu plus fpacieux ^ & ie trou- 
voit remplv de diflferents poiflbns 
demeurez a &c inr le fable« A 
l'oppofîte > une nue noire & hor- 
rible^ cœvée par des feux qui sé^ 
Lançcdent en lerpentant ^ s ouvrdit 
6c laifibit édiaper de longues fu- 
fées femhlables à des ^échtirs ^ 
mais xjai étoient beaucoup plus 
grandes. . Alors lami dont je 
viens, de parler revint une fe^ 
t»nde â>is ^ & plus vivement à 
la charge. Si votre frère, fi vo*- 
tre oncle >eft vivant, nous dit-il, 
jfl. fouhaite &ns doute que vous 
«vous fauyiez ; & s'il efl mort, 
li a fouhaite ^ue vous luy furvi^ 
viejs. Qu attendez r vous donef 
Pourquoy ne vous fauve^s-vows 
pas î Nous luy répondîmes , que 
jiQus ne pouvions fonger à notre 
-iureté^ pendant ^ue nous étions 
wcestains: du Toct de nioa oncle. 
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L'EipagtaoL part;/fan& Jbuxkac^i^ 
yantagè > & chcscçhe:.^lfon^'isii 
dans une Âûté * 'préci||itéc« .Bref 
qiu'auffirtôt la nuë tombée à terre . 
^ couvre les mers ; ,ellé éét6 
boit à.nos^eux Tlfléde Catotét 
floîellè envaopoit > ficjnons ûiffim 
perdre .de vue k Piômodtô^ dd 
JVfifëhe. Ma mère ' me ' cobjiôê ^ 
me prdTe j m'ordonne.dé ne lki& 
yerj.de quelque manière xfn^fjtf 
£it ;; ettei^me ienvhuœ quep*^ 
efi facile à mon âge ; ic que 'pour 
elle y chargée d'années Ôc aent 
bonppint , elle ne Je pouyoit 
£ure ; qu'elle niounroitv contente!^ 
fi .eHe n étoit jpoiot càufe . de ma 
moriL Je luy dfédare. qu'il n'y ai- 
voit ^oint die -falut pour ioioy quV 
vec elle; jeduy prens la main y &je 

la force de in accompagner içm 
le âdtayec peine > ôc fq repiddie 
de me retarder* L4a,cendrie coof- 
mençoât kxomheiJtmiio»&p xpstof' 

quen 



^ nuantîté. Je tourne 

S^ -^ ois ckrrîere nous 

'^ ."^ "ui nous fuî- 



^ ^ - ^ *t fur la terre 

A^*^ ^ .c. Pendant que 

*^^* Acore, quittons le 

m y dîs-je a ma me- 
.or quen le fuîvant, la 
-le ceux qui marchent fur 
^as, ne nous étouffe dans les 
xiébres. A peine nous étions-- 
nous écartez , qu'elles augmen- 
tèrent de telle forte , qu on eût 
crû être ^ non pas dans une de 
ces nuits noires 6c fans lune. ^ 
maïs dans une chambre o«i tou- 
tes les lumières auroient été étein« 
tcSm Vous n euffiez entendu que 
jplaintes de femmes , que gémiifte- 
inents d'enfants^ que cris d'hom- 
mes. L un appelloit fon père. Tau- 
tfe fon fils y i autre fa femme ; ils 
né fe reconnoiffent qu a la vôixt 
Celuy-Ià déploroit fon malheur , 
Tom. Il G 
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celuy-cy le fort de fes prodie&. 
U s en trouvoit k qui la cramte 
de la mort âdfok invoquer la 
mort mémeu Plufîears imploroienc 
le fecours des Pieux; piiifiem 
jcroy oient qu il n y en avoit plnsi 
&conu>toient ouejcette nuit étcin 
la dernière 6c retemelle unît ^ daiM 
laquelle le monde devoit être e&« 
féveli. Onnemanquoitpasmême 
de gens, qui au^entoient la ctaiih^ 
te raifonnable & j^:^^ par des 
terreurs imaginaires de jchiméiï*^ 
ques. Ils difoientquà Mifêne ce- 
cy étoit tombé ; que cela bruloit ; 
£c la frayeur donnoit du poids à 
leurs menfonges. Il parut une lueur 
ui nous annonçoît , non le retour 
u jour y mais l'approdie du feu 
qui nousmenaçoit ; il s'arrêta poujfr- 
tant loin de nous. L'obfcurité re»- 
vient,& la pluye dépendre recom- 
mence & plus forte & plus épait- 
fe. Nous étions réduits à nous leveif 
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emps en temps ^ pour fecoûer 
habits ; 6c uns cela ^ elle nous 
iccablcz & engloutis. Je pour- 
rae vanter qu au milieu de Û 
tux dangers ^ il ne m'édiappa p 
>laînte , ni foibleffe ; mais j'é* 
foûtenupar cette confolation^ 
raifonnàble y quoyque natu- 
; à l'homme , de croire que tout 
ivers périffoit avec moy» Enfin 
e épaiffe & noire vapeur fe 
pa peu à peu^ & fe perdit tout 
t y comme une fumée ou com- 
un nuage. Bien-tôt après p^ 
le jour &:le foleil même ^^jau** 
e pourtant , & tel qu'il a cou- 
c ^ de luire dans un éclipfe* 
it fe niontroit changé à nos 
x' troublez encore ; & nous 
Touvions rien qui ne fut ca*' 
fous des monceaux de cendre, 
ime fous de la neige. On re- 
me à Mifêne* Chacun s'y ré- 
it de fon mieux : ôc nous y 

Gi^ 
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paffons une nuit fort partagée en- 
tfc la crainte & Feiperance , mais 
O.Ù la crainte eut la meilleure part ; 
car le tremblement de terre con-; 
tinuoit. On ne voyoit. que gens 
pffiayez , entretenir leur crainte & 
celle des autres par de (îniffares pré« 
dirions. Il ne nous vînt pourtant 
aucune penfée de nous re.tirefi 
jufqu à ce que nous euilîons en 
des nouvelles de mon onclp j quoy-, 
que nous fufïîons encorç dans lat* 
tente d'jun péril fi eflEtoyable > & 
que nous avions vu de fi près^ 
iVous ne lirez pas cecy pour ré- 
crire , car il ne mérite pas d entrer 
dans votre hiftpire ; .& vous n im- 
plitçrpz qu'à yous-même qui IV 
vez exige , fi vous n y trouvez rien 
qui foit digne ;nême d'une letttPf 
Adieu. 
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Lettré XXL 
A Caniniusé 

PA D M I R E les Anciens ; mai* 
y je ne fuis pas de ceux qui mé* 
>rifent les Modernes. Je ne puis 
roire que la nature, épuifée & 
[çvenuë flérile ^ ne produife plus 
ien de bon. J*ay donc été enten- 
Içe Virginius Romanus y qui a lu 
une petite troupe d'amis choî* 
is y une Comédie qu il a Êdte fut 
e modèle de Tancienne ; mai? urle 
!k>médie fi achevée, qu'elle pour- 
i quelque jour fervîr elle-même 
ç modèle. Je ne^ fçay fi vous le 
pnnoifTe^, quoyque vous deviez 
îcn le connoître. Il'^eft homm^ 
iftingué par '■ la pureté de fes 
lœuts y par la politeflfe de fon 
&nt, par la variété de fes ow- 

G uj 
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vrages. Il s'efl amufé à com| 

de petites pièces eomiques en 

ïambes ^ & qui ont tant de 1 

reté, de fincfle , de naïveté , c 

peut dire ^ qu elles font très 

quemment écrites dans leur gi 

car il n eft point de genre y qui 

té à un certain degré de perfe< 

ne foit fufceptible d'une jgi 

éloquence. Il a écrit dans le 

de Ménandre ^ 6c des autres F 

de ce temps4àé Vous don 

place à &$ pièces entre cell 

Térence & de Plaute, Ce 

la première fois qmi a pri< 

& le ftile de Tanciennc C 

die. Mais on ne devinergit 

que ce fut un coup d'eflay, 

ce ,. grandeur > déliçatefle 

douceur^, grâce , rien ne lu) 

que. Il feît valoir la vert 

décrie le vice. Il eft he 

dans le choix des noms qv 

vente % &iL employé forj i 
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pos les noms véritables. Il ne 
pèche quen ce qui me regarde ^ 
& par un excès de prévention 
en ma faveur ; mais il eft permis / 
aux Poètes de mentir. En un mot ^ i 
je luy arracheray fa pièce ; & je 
vous Tenvoyeray pour la lire ^ ou 
plutôt pour rapprendre ; car je 
fuis fur que vous ne pourrez plus 
la quitter > il vous hi Ufez une foiSr 
Aoieu. 

Lettre XXIL 
A Tyrûn^ • 

IL vient de fe pafler ime chofc 
qui întéreffe infiniment, & 
ceux qui (ont deilinez au gouver-i^ 
nement des Provinces, & ceux 
qui fe livrent trop aveuglément 
à leurs amis. Luifaricus Bruttia*- 
ftus ayant trouvé Montanus Atti- 

Giv 
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cinus . Ton Lieutenant , chargé dé 
pluTieucs crimes . en a infon»é 
lEmpereur. Atdcinus renchérit 
fur tout ce qu'il avoit fait y & 
accufe l'ami que luy-même ii avoit 
trompé. Le jpcocès a été inftruit* 
Jay été des Juges. L'on & Fautie 
ont plaidé leur caufe ; msâs d'une 
manière auflî ferrée^ qu'on a cou- 
tume de le faire dans une réca- 
pitulation ; & c'eft le moyen le 
plus court de découvrir la vérité. 
Bruttianus repréfenta fon teftîb- 
ment ^ qu il difoit écrit de la main 
d'Atticinus. Rien ne pouvoit 
roieux%prouver, & Tétroite liai- 
fon qui étoit eritreux, & la né- 
ceffite qui forçoit Bruttianus de 
fe plaindre d'un homme qu'il 
avoit tant ain^. Bruttianus expo- 
fa les chpfs de cette accufation ^ 
qui parurent également honteux 
& certains. Atticinus, après d'inu- 
tiles efForts ^ fe retira fans avoir 
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pu fe laver. On le cegarda comme 
un infâme^ pendant qu'il fe dé- 
fendit ; & comme un fcélérat^ 
pendant qu il accufa. Il avoit cor- 
rompu Tefclave du Secrétaire de 
Bf mtianus ; ôc après avoir par cet 
artifice fuipris & altéré les regit- 
ilres, il oloit bien porter ùl. îâ^ 
cheté , jufqu à fe fervir contre font 
ami , d'un crime que luy - même 
avoit commis. On ne peut rien 
imaginer de plus fage que ce- que 
fît l'Empereur^ Sans daigner nen^ 
prononcer pour abfoudre Brutti^^ 
nus ^ il pafTa tout d'un coup à Attir 
^inus^ le condamna ôc le ^relégua: 
dans une Ifle. Bruttianus en cÛ foi> 
ti couvert de gloire y non-feule- 
ment pour fon intégrité , à laquelle 
on a fait juftice ; mais encore pour 
la fermeté. Car après s'être juftifîé 
en très-peu de mots y il a yivemenc 
foûtenu l'accufatign qû'îï avoir 
MUentée i & en montrant l^càurr 



tf4 LssLiTT&Es orPuNEi 

iCDup de force ^ il a Ëdt voir & 
fiandiife Ac 1k hoaté. Je vous écas^ 
tout cecy pour vous avertir^ que^ 
idans le gouvernement où vous êtes 
ftppelle^ vous preniez fur vous le 
plus que vous pourrez , & (|ae vous 
ne comptiez pas ixop fur peribnne; 
êc encore pour vous apprendre^ 
que s'il arrive qu'on vous trompe 
(ce que je prie les Dieux d'empé^ 
cher)^ Vous avez ic^une vengêaiK 
"ee prête y dont vous devez pour« 
tant éviter , avec la dermére at- 
tention y d'avoir befoÎB, Car, après^ 
tout ^ il y a encore moins de dou- 
ceur à 4t:re vengé, que de chagii»; 
à être trompé. Adieu,^ 
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Lettre XXIII. 
A Triarius. 

VOt» me priez avec les deis- 
niéres inftances^ de me chaiv 
ger d*une caufe où votis prenez 
grand intérêt ^ de qui d'ailleurs ef): 
belle & célèbre, je tn^en charge- 
ray ; mais il vous en coûtera quel- 
que diofe. Quoy î direz^vous y fc 
peut-il que Pline. ^. • Oûy , celafe 
çeut. Voqs demandez quelle en 
peut être la raifon f G*eff que f ayy 
à vous^ demander une récompenfe^ 
qui me fera plus dTiormeur qu'une: 
^aîdoyerie gratuite; Je fais donô 
mott marché : J'exige de vous que^ 
Rufon plaide avec moy ; c'eft ma: 
coutume. J'en ay déjà uféde mê*- 
me pour plufîeurs de nos jexinei' 
gens de Condition. J'ay uneptafTioi^ 
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extrême de poufTer auBarreau ceux 
qui s'y veulent avancer, & de com- 
mencer leur réputation. Si j'ay ja- 
mais dû ce fervice à quelqu'un, 
c'eft plus à mon cher Rufon qu'à 
un autre. Sa naiflance & fon atta- 
chement pour moy,, veulent que 
je regarde comme un grand avan- 
tage de le faire paroître dans les 
mêmes occafions où je parois , de 
le faire plaider les mêmes caufes 
que je plaide. Obligez- moy de 
tonne grâce ; hâtez-vous de m'o- 
blîger avant qu'il plaide : car dès 
qu'il aura plaidé, vous ne pourrez 
plus que* me remercier. Je vous 
garenris quil répondra parfaite- 
ment à vos défïrs , à ma confiance^ 
& à la grandeur de la caufe. Il a de 
merveilleux talents ; Ôc dès que je 
Tauray produit , il fera bien-têt luy* 
même en état de prodoite les au- 
tres. Car il ne faut pas s'attendre» 
<^elque excédent que foitlegénîâ 
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d'un homme ^ qu'il puiiTe fe tirer 
de la foule & fe diftinguer , s'il 
manque d'occafioiï , de nnatiére^ 
ou de patron. Adieu, 
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Lettre XXIV. 
A Macer^ 

* ' 

QUe la différence; des perfonr 
. nés en met dans les ac- 
tions ! La même aâion eft obfcu*» 
re ou illuftre , felpn qw elle part 
d'une perfonne illuftre ou ob-^ 
fcure. Je me promenoîs derniè- 
rement fur le lac de Cofme , avea 
un vieillard de mes amis. Il me 
montra une maifon ^ & même 
une chambre qui s'avance fur le 
lac. pe-là y me dit-il^ une fem- 
me de nos compatriotes fe pré- 
cipita, autrefois avec fon mari*, 
l'en deniianday te fujet. Depxiis 
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Ibng'-teinps le mari fouffiroir beaiF^ 
eoup^ par des ulcères dans ces^ 
endroits que k pudeur oblige de , 
cacher. ÈUc^ l'engagea de per- 
mectxe qu'elle exammt fou mal^ 
& Taflura que peffonne ne luy 
diroit plus fîncerement qu'elle^ ^ 
s'il devoir efpérer de guérju:* Elle' 
ne l'eut pas ôlàtôt vû^ qu elle eir 
défbfpéra. Eue l'exhorte a fe donr.j 
ner la ihort : elle s^'ofee de ïzo^ 
compagner > lo^ montre le és> 
min & rexèmple ^ & le met daiis^ 
fa néceifîté delà foivre. Oar^P^^^ 
s'être étroitement liée avec liîy y 
elle fit jetta & l'entraîna dans h 
fec. Ceô ce q»e je ne viens qaô 
d'apprendre , moy qui fuis ife fet 
même Vflle : non que cette ac* 
fiion ibit moins fllume que cetlô* 
qu'on a tant vantée dans An& ; 
mais parce qu'Arria elle-»iêftiê 
eft plus îlluftre que cette femme*» 
Adieu* 
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Lettre XXV. - "^ 
A Hifpatius^ 

m 

VOus me mandez que Ro^ 
buâus ^ Chevalier Romaîh? 
db diftinâioiï:^ a été jufqu'à Ocrî^ 
culuffi "^ en la compagnie d'Atti^ 
Hus Scaurus mon ami; Ôt qae de^p 
puis on na plus revu Robuftus»^ 
Vous me priez. de Étire venir icy 
Soturus y. pour tirer de luy de»^ 
^daircifTements qui puiflent re- 
mettre Tur les voyesv Je It feray 
ie:enir ; mais je crains fort que ce; 
Ae fbit inutilemenn. Jappréhen^ 
de que Robufhis n'ait eu la mê-- 
me aventure y qui axxiva à Me^ 
tilîus Criipus mon comjpatrîote*^ 
Je luy avois obtenu de lemplpy 
dans l'armée ; je luy avois même- 
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donné à fon dépaupt^ quarante miT- 
té fëffefces ♦ pour le monter à 
s'équiper ; & je- nay re^û depuis 
aucunes nouvelles , ni de luy y nî 
dece qu il*eft\ieveâu.X?n ne fçair 
i^U a été tué par fes gens , ou avec 
dix. Touteequ^on^ait>c^cffqiiB 
depuis^ ni luy^^ ni aucun d'eiiXj 
n'ont paru;^ Je iouhaite de. tout 
«oa conir> qu il n en foir pas d^ 
^ même de Robuftus. Cependant 
prions Scaurus de vdiir4.Il<^ 
cela à vos prières , ficaux louables 
înftances d'un fils , qui ne montre 
pas moins de naturel, que d'ap- 
>lîcati«n, dans la recherche quil 
ait de fon perc. Puiffent les Dieux 
le luy faire retrouver > comme il a 
retrouvé déjà celuy qui raccom» 
pagnoît ! Adieu. 

* Environ quatre mille livres^-de notre moi» 
noya 



\ 
LitRE SiXtE'ME. Id*! 



Lettre XXVL 
A Servianus. 

JE fuis ravi , & je me réjouis avec 
vous, de ce que vous mariez vo- 
tre fille à Fufcus Salinator. Il dejP- 
cend de Sénateurs. Son père eft 
iin des plus honnêtes hommes du 
inonde; & fa meren a pasmoins de 
mérite. Pour luy , il eft fort applp- 

Saé à rétude y très-verfé dans les 
elles-lettres , & même éloquent. 
U a la (implicite d^ enfant , l'en- 
jfoûement d'un jeutoe homme y h. 
fageffe d'un vieillard ; & ma ten«- 
drefle pour luy ne m'impofe point*^ 
A la vérité , je l'aîïnefans mefure ; 
tant il a fçû m'y engager ,,& parles 
foins qu'à arprîs de me^plaure^ & 
par fon attachement : mais mon 
aiîiitié n'eft point aveugle, JW 
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jugé d'autant mieux j^Que je V^ksê 
davantage. Cdi pour le connoitre 
à fond y que je yousjgarentis en luy 
tm gendre tel , quilne vous feroif 
pas poffibie d'eà dioifiiranplus ac* 
compli y quand vous poumez voo^ 
le donner au gré de vos dâks. Il 
ne lov refte qui vous fidre bien-tâc 
ayeul d'un peti^fils quiluy reflem* 
ble. Qtt heujheux fera pour moy ce 
temps j oà jepourray prendre d en* 
tre vos bias ks enfiuits^ £c vos pe^ 
tits-enfants ^ pour les tenir dans les 
miens avec la même tendrefTe que 
s'ils étoient à moy ! Adieu; 

BBBSa-BS999S9aS999B9Sr ' 

Lettre XXVIL 
A Severe. 

Vous me priez d^examiher 
quels honneur» vous pour- 
liez décerner à l'Empereur >. loi» 



Livre Sixie^me. T63 

?ie vous prendrez pofleffion du 
onfulat. U eft aum aîfé de trou«> 
ver, que difficile de bieaxhoifir ; 
car fes vertus ^urniflent une am- 
ple matière. Je vous diray p^ur-* 
tant ce que je penfe , après^ vous 
avoir expliqué le fbjet de mon em- 
barras. Je ne fçay (i je vous dois 
donner le confeil que je pris pour 
moy quand jç fus nomme Confuh 
Je crus que je devois m'abftenir de 
xxtte forte de flatterie , qui certair 
ixement n'en étoit pas une dans 
luette occafion , mais qui en pou- 
voit avok lapparence : & cela , je 
ne le fis pas en homme qui fe pi- 
quoit d'être libre & hardi , mais cù 
nomme qui paroiiToit connoître le 
Prince ^ & fiçavoir que la louange 
qu'il méritoit le plus ^ c étoit de 
nen exiger aucune. Je me fouve- 
iiois j que Ton avoit pro&né les 
plus grands hoi^neurs , en les dé- 
ceinant aux plus méchants PnncesiK 
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& qu^on ne pouvoit mieux diftîff^ 
guer le nôtre y qu'en ne le traitant 
pas comme eux. Ce que je penfoi^^ 
je le dis ouvertement, de peur que 
mon fdence ne paflat pour oubli, 
plutôt que pour difcrétion. Voilà 
ce que je trûuvay alors de plus i 
propos : mais les mêmes chofes ne 
plaiient pas & ne conviennent pas 
a tout le nïonde. D'ailleurs, les 
raifons de prendre un parti plutôt 
ue lautre^épendent ducaraâérè 
es hommes , de la fîtuation des 
affaires , ôc àts circonftances du 
temps ; car les nouveaux exploits 
de notr^ Prince donnent occafion 
de luy déférer des honneurs aufli 
grands , que juftes & nouveaux^ 
Ceft pourquoy fay fini par ou j ay 
commencé. Je ne fçay fi je dois 
vous confeiller ce que j'ay fait; 
mais je fçay bien que j'ay dû faire 
entrer dans vos vues ce que j'ajç 
fuivi moy-même. Adîeiu^ 



i 
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1.ETTRE XXVIII. 

A Pontius, 

JE fçay les raifons qui vous ont 
empêché d^arriver plutôt que 
moy dans la Campanie ; mais tout 
abfent que vous êtes , je vous y ay 
trouvé tout entier > tant vos gens 
m'ont accablé de toutes les pro- 
yifîons, que peuvent fournir la ville 
& la campagne. Moy , en homme 
groffier^ /ay tout pris. D'uncôt^j 
ils m'en preflbient très-fert; de 
Fautre, je craignois que fi j'en 
ufois autrement^ yous ne fuflîez 
fâché & contre eux & contre moy. 
Une autre fois mettez des bornes 
à votre profofion , fi vous ne vou- 
lez que j'y en mette moy-même, 
J'ay par avance averti vos dome- 
ftîques , que fi jamais ils m'appor-^ 
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tûiait tant de cho(ès> ilsfeinpocr 
tetoient tout. Vous me direz ^ que 
je ne dois pas 11^ de mon propre 
bien plus librement que au vo* 
tre. Non t'nmB^jc ne dois pas 
aufli ménager le vôtre mplns t|uf 
le mien. Adieu. 



Lett RE XXIX. 

V.. 

A Quadratusé 

AViDius QuiETUs, qui 
qi'aîmoit tendrement j & 
( ce qui ne me plaît pas moins ) qui 
m'honoroit de fon eftime y me ra- 
contoit, entre plufieurs autres cho^ 
fes qu il avoit retenues de Thra- 
feas ^ dont il avoit été ami : que 
ce grand homme avoît-coûtume de 
dire , quon devoit fe charger de 
trois fortes de caufes ; de celles de 
fes amis ^ de celles qui manquent de 
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)teâion ^ fie enfin de celles qui 
îrent tirer à conféquence pour 
Kempie. Poorquoy des caufes de 
; amis ? Cela s'entend. Pourquoy 
s caufes deftituéesdeproteoion? 
eft là que fe montrent ôc la gran- 
uff dame^ la géaéiofité durï 
/ocat. Pourquoy enfin des caufes 
d tirent à conféquence pour 
xemple ? Parce qu il importe in- 
liment à la Républiquey qu il n'en 
it introduit que de bons. J'ajoû- 
ray à ces trois genres , & peut- 
re en homme quia de lambition^ 
s caufes grandes ôc fameufes. 
ar il eft jufte de plaider quelque- 
is pour fa réputation & pour fa 
cire , c eft -à- dire , de plaider 
propre caufe. Voilà ( puifque 
DUS m'en demandez mon avis ) 
iielles bornes je voudrois mar- 
ner à un homme de votre rang 
: de votre modeftie. Je n igno- 
^pas^ que rufàgepaiTe pourétr^ 
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le meilleur de tous les maîtitit 
d'éloquence ; ôc il .réil tén cÉbl 
Jevois m6meplufieutspei^iiiies> 
qui y uns . littérature & avep'un 
ûédiocre gémè ^ à tqtce de 
plaider j plaident bièib Maasi 7^ 
prouve en mov là yédté dt a 
que , difoit PoUion> ;Ou . de ce 
qu'on luy a £dt dire : Plaider, fif 
pfnent y nfa fm pkider fowvm^i 
flaiàtr fowuhit ^ m\a fait fi^M 
moins aifimem^ Le firraueiii; ;«& 
fage donne plus de facilité que. de 
jufteffe ; plus de témérité ^ que de 
confiance. La foiblêfïe de la voix, 
la timidité naturelle ont bien, pu 
empêcher Ifocrate de paroître 
en public, mais non de. paJOfer 
pour un des plus, excellents Ora". 
teurs* Lifez donc^ compofez , re- 
touchez, afin d'être en état de 
pa^rler, quand vous le voudrez; 
& vous parlerez, quand vous le 
devrez. Ceft la règle que jW 

uuvie. 
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uivie. Jay quelquefois obéi à la 
^ceflité y qui tient elle-mé-o 
né fa place entre les meilleures 
aifons. J'ay |)laidê par Tordre 
tu Sénat des caofes ^ qui vérita-* 
ilement font renfermées dans la 
livifion de Thrafeas : car elles 
ftoient iinp^antes jproor Texem- 
lie, JTay parlé pour les Peuples 
le la Bétiquevcontre B^sius MaiTa» 
1 s agiflbit de fçavoîr, fi on leur 
^ermettroit d'informer. Cela leur 
iit accordé. J'ay prêté mon minî- 
terê aux; mêmes Peuples , dans 
accufation qulls ont intentée 
lontrc Cecilius Claflicus. il étoît 
[ueftion d'examiner fi les Officiers 
[u il avoir pris dans la Province , 
^ourroient être recherchez & pu- 
as comme coiii^lices de fes cri- 
nés. Ils Font été. J ay accufé 
ilarius PrMcus , qui prétendoit, 
luayant une fois fubi jugement 
HT la Loy du Péculat ^ avec la- 
T(^m. IL H 
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quelle lenormité de fes ci 
n avoir aucun rapport, on ne 
voit plus le jugée une féconds 
Il a été relégué. J'ay défend' 
lius Baflus. Je fis voir qu'il 
été plus imprudent que méc 
On a civilifé fon procès ; & Ci 
ce luy a été conlervée dans 1 
nat. Enfin , j'ay plaidé depuif 
pour Varenus, qui demandoii 
niiffion de faire entendre ds 
moins de là part. On le luy a 
mis. Je fouhaite que dans la 
on ne m'ordonne plus de pi 
que des caufes , dont il me 
viend«»it de m'être vokHii 
ment chargé. Adieu. 
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Lettre XXX. 
A FabéttusM 

NO u s devons en vérité cé- 
lébrer le jour de votre naip* 
fance ^ comme celay de la nôtre 
même; puifque tout le bonheur 
de nos jours dépend des vôtres y & 
ue nous vous fommes redevables 
e notre repos à Roîne ^ & de no- 
tre fôreté à Cofme. Votre maifoa 
de campagne , qui vient de Camih 
lîus , eft véritablem«nt fort en dé* 
fordre & fort caduque : les princî* 
pales pièces du bâtiment fontpour- 
tant entières , ou fgit peu endom^ 
magées ; nous fongeons donc à la 
4Èdre parfaitement rétablir. Je croy 
avoir beaucoup d'amis : mais de 
4e(péce dont vous les cherchez, 
& tels que lafiaire préfente lés 

H ij 
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4111 leidi. C!!é fdiït tdiiS gens de ro- 
Jbe^ oue lenrs iemplois. attachent à 
la Vule : èc/oette siid^ 
»des terres ireitt un campagnard trir 
•durci à cette forte de travail , & 
-qui né tmive ni la £rtigueipétiiblé| 
•ta le-foin bas^ ni ia lolitiide en-- 
«u^reufe; Vous &ites juflice à Rut* 
lus oe ibngerit luy. Il étoit ami de 
^otce iîlst J'ignore (piêls fervices 
il pourra nous xendre dans cette 
occafion Muais je fuis perfuadé qu H 
•nous voudrarendre tous ceux qu'il 
•pourra.^Adîeu, 

Lettre XXXL 
A Çovnelkru 

L'E M p E R E u R ma fait llion- 
neur de m'appeller au Con- 
feil quUa tenuenfa^nalibn dtf 
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Cent-Ghambres *, c eft le nom àw 
lieui Je ne' puis vous dire com-^ 
bien yj ay eu de plaiftr ; car quyi 
a-t-il de plus agréable , quie de voie 
à découvert la juftice , la majefté y 
Taffabilité du^ Prince dans un fé- 
jour écarté , où elles fe manife- 
ftent davantage ? On a Jugé dif- 
férents procès, propres à exercer 
de plus d'une man^re la fagefrô 
& la capacité du Juge. Claudius 
Arifton, lepreniier entre lesEphé^ 
fiens^hommte qui, fans être intrî* 
guant , eft bierakifant & populai* 
re , s'eft attiré des eiivièux* Un dé*- 
lateur d'un caraâeré bi^n^ dHFé^ 
jreht , & fufcitépar des gens de mêf* 
ftie efpécè , eft venu laccufer, Arî^ 
fton a été abfous & vengé. Le jour 
fuivant , on a jugé Gallita y accuféé 
^'adultère. Après avoir époufé uà 
jGolonel, qui fe difpofoit à deinan^ 
^r lés Charges à Romé> elle moit 

*• '^Qjvcrôît fixe c^efi CsTltavechia. - - 

TT ••• 

H uj 
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dèshonoré^ le rang de fon fiiaç 
Icle^fien^ pai le commerce'qu et 
le âvok eu avec un CenturioiK 
Le mari en ïi voit icAt au LieiH 
" tenant du Gouverneur ; & celuy« 
cy en avoit îniormélePriiice ^ qiii> 
après avoir pefë montes les pren* 
yes y cafia le Cennuion & le re^ 
léguai II reftok encore "à punit 
la moitié du crinte y qui de ia na« 
turè eft néceflairemenc le cri* 
mé de deux. Mais: rameur rete^^ 
lîoit le mari y non fans qiielqùisi 
ibupçon de connivence ; car U 
avoit gardé fa femme depuis qu^il 
lavoît aocufée y & comme s'il eût 
été content d'avoir éloigné fon 
tival. On Tavenit quîl devoir 
achever d'inftruire le procès. Il 
le fît malgré luy ; mais malgré luy^i 
il faUut la condamner aux peines 
portées par la Loy Julia» XJTSsor 
pereur voulut y que dans le juge^ 
ment on fît mention ôc du nom 
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du Centurion y àç de la difcipline 
militairç , de peur qu il ne fem-* 
lât évoquer à luy toutes les affiii- 
^res de cette efpéce» Le troifiéme 
jour^ on exanûna les Codicile9 
da Tiron , dont il avçit été 
tant & fî diveriement parlé ^ & 
que Ton foûtenoit auffi ciux dans 
une partie y qu ils étoient vé- 
ritables dans . l'autre. Senipro^ 
oius Senecion Chevalier Ro« 
main y ôc Euritbmus af&anchi de 
FEmperçttr & Tun de fes Pro« 
cureurs y étpiçnt accufez. Les hé* 
ritiecs y. çdx uae lettre écrite en 
CQramuû y avoientfuppUéie Prin* 
ce^:p£iôd3(it quil étoit à fon ex* 
péditioti contre les Daces y dis 
vouloir bieri fè téferver la cpn- 
noiflancê.'.de ççtte afBdte î il fe i'é^ 
toit téfervée. I>e retqpr à Rome > 
il leur avoir donné joiir pour le$ 
entendre. Quelques-uns des hér 
dders ay^t voulu > conune par 
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.kefpeÔ^ fe défift^ dj^raiccoratioil 
'€pm]:i& Eitrithimis jt ik dk ce beau 
»ot t Nom ne fimmes m luy Poli* 
^kte ^mnrn' Néron, fl^aroit poiii> 
tant ac^dé uii dëlay aux #ccii£i- 
i»urs > après- lequel il' voukt 

Srononcer. Il fiamt feulemac 
eux hérid[ees y qui demandèrent 
?[ue tous enfemble ayant intenté 
accufation « tous 'mSkxït .obll- 
£ez dé la foûtenir ; ou qu il leur 
jut perniî» ^'Hcoihnie afttx autres ^ de 
^abandonner* UEmpereur parla 
avec beaucoup de douceur & de 
majefté ; & TÂvocat de Senecibn 
& d'Eurithmus ayant dît ^ que 
l*on ive pou voit refufèr d'enten- 
4lre les accufez^ fans les livrera 
toute la malignité des feupçons.^ 
€e ^ui m^embarraffe , dît-il ^ cfi 
n-efi fai qt^ik y fiient Uvrez s t^efi 
de mfy voir livre moy-même. Après 
eela^ le tournant vers nous ^ Oefi 
è yoHS (çominua-t^il )^ à tnf dmt; 
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i^ que nous devons faire : vous w* 
tendez que ces gens - cy demandent 
^u^on examine ^ s^U ne leur efi \pas 
fer mis de ne poine 0ccujer. Èiî* 
fuite ^ r de^ lavî» du Gonfeil', il 
•prononça> OUI que tous les hérir*- 
tiers feroient tenus de pourfuivre 
en commun raccufation ^ ou que 
chacun d'eux feroic tenu de jiâH« 
,fier les^ raifons qu'il avoit eues de 
labandonner , Hnon qu il les coït» 
^amneroît comme calomniateurs^ 
Vous voyez combien ces jourâ 
ont été honnêtement & utile* 
jBtient employez^. Us étoient mô;^ 
4ez de divertifîements tcèis^^gtéat^ 
blés.* Tous les jours ^Empereur 
nous admettoit à Ùl table <^> trèsT 
frugale par rapport à un il<piuij& 
fant Prince; Quclqia^foi& it feiv 
fi)it Jouer des- Ckimédies ;- d-aw* 
ttes fois une partie dé. la nuit i^ 
faiSbit eiii convi^^iations- chaf^- 
nanteis^ Le dexmej^ iourv^^^vanr 

il TV 
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iiocre départ^^il-fH^'iotn ( tant & 
t)6nté' defcend dan» fe détail ) de 
nèu» etivoyer 'à' ctacoit des pié* 
^ts;Pcnir mdy^kmajefté ^i lé- 
«i^dans cè$ jtigefnente^llioiiiiéi^ 
^mlàMï&éiL ce Çonfeâ ^ la do» 
ce 6c hmîAiéit^ cooixnttnîeatioii tk 
Piince ^ m'ctà enchanté ; anàl^ je 
H'aypas laHfé d'ètit touché de Ift 
f>eaiutë du lieiï'miènie. LaMiâfea^ 
<pA eft magniliqtae > fe ti^vtê eii** 
•vircnnée de vertes cztàpzgMtlé^ 
le commande la mer, doht le ri- 
-vage ouvre en cet endroit un très- 
grand port , en forme d'amphithéâ- 
tre. Lc^côté gauche de ce poït 
eft fc ûtenu d'un ouvragé fort folî- 
de : ' on> travaille àâuëllement au^ 
coté droit. Au-devant eA une Iflê: 
qui rompt rknpéruofité des flots y 
que les \^ents pourrôienf y poulfet 
avec trop de viblence y & qui des. 
deux cotez aflwre & facilite Fèntréfr 
aui vaiifeàux^ Cefi imfr meiveill#r 



que cette Ifle : on l'élevé d'une 
manière furpienante. De grandis 
bâtimentt tranfpojrtent en cet en* 
droit des rodiers prefques entiers : 
on en jejigtç^ç^o^piiUeUf nient les 
uns fur les autres '; âc leur propre 
pûidsj quilei aSemait ôc lesvuèj 
en Êdt une eipéce de digue^ I)é|a 
l'IOe paraît à T entrée du port. £^ 
iejwife & jetrefoît haut les va^ 
^uê^ cjju la Yieîmcnt hesnt^r : ce*^ 
la ne iè &lt pas fans nn grand 
bruit y 6c fans couvrir toute la mer 
d'écumer On ajoute à ces rochos^ 
des miQiiceaux de pierre > qpi^pac 
la fuite des teo^ps y feioat ailes: 
yeHenq^ër <;et ojivrage à une Ifle 
joatureUer Ce ^tt s'appellera du 
^;i2om de celui7 ^ Ta conftruit , ôc 
iJl fera infkupiënt commode y car 
4i^eft uîie retraite fur une eôre qui 
n'étend fe>!rt k)in ^: ôc dans lisbc^fieile: 
il n'y on JMf^ aucune; Adieu^ 

H i>i 
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Lettre XXXIL 
A Quimiliem. 

'é'Y^ o T Q TT E voi» foyez très- 
^^ modefte , ôt que vous ayez 
élev^ votre fille dans les vertus 
convenables à la fille de Quinti- 
lien ; & à la petite fille de Tuti- 
lius : cependant aujourd'huy qu'el-» 
le époufe Nonius Celer,, homma 
de diftinâion , & àquifes emplois 
:Ccl£S charges iinpoltm mie cet* 
tâiiie-nA»ffité'|iô>vivïé daib» ïé*' 
^lâtyil&ut qu'elle régie fon tcam^c: 
fe^^Iubîts hi)F le i^ït^&foâjisaii., 
Ges dehors ti'aagmententpas-no*- 
tre dignité ; mais ils' luy-oonaènr 
^ns de felief. Je /^ai que vousétei^' 
très^ riche des- hîëns di».4f aitte:$^ 
lïeaucoup meiA» die -cetix àé 1^ foCh- 
pme j, que vous ne le àêvnezèaei. 
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Je.prends donc fur moy une partie 
^e vos obligations > & comme xtot 
fécond pere> je donne à notre chei» 
le fille cinquaxïte nulle fefterces. ^' 
Je ne.me.bornerois pas là ^ (i jje né^ 
fois pexfuadé qjie la médiocrité du:^ 
petit préfent' pourra feule obtenir, 
de. vous, que vous. le. receviez». 
Adieu». 

• *£nyicoii$<^olm de notre fliomo]^. 



Lettre XXXriL- 
A Romanui^ 

Soit que vous compofiez^ foitque 
vous nûez 5 abandonnez tout pour 
prendre jnon;plaidoyer^comme les 
Cyclopes >^pou£ forger les armes 
que Vmcain leur demandoit-^Poin^ 
Bûîs-jer plua fièrement débuter i* 



ilta Les LmiKES D% Plihb ^ 

Audi s'agit-U du meilleur de mes 
plaidoyers; car c'elb bien aflest pour 
moy^ que de combattre avec moy^ 
même» "*" Il a été fait pour Aecis 
Vaciola. Le rang de la perfomie, 
la (ingoiarité de la came ^^ éc la 
majjefté de T Audience^ lont lenda 
célèbre. Cette femme ^ d'une naifr 
fance illuftre y mariée à un hom<- 
me qui a été Préteur > 6t dèshén* 
tée par un père oûogénaire , U 
onzième jpur qu uœ roKe paffioil 
Tavoit engagé dansr de fejcondes 
noces y revendiquoi): (^ fncceffioii 
devant les quatre Chambres des 
CentumvirsF aflembl^^ Noqs ar 
vions cent quatre-vingrJug^SfCeft 
le nàïohrc que les quatre Qianh- 
bres renferment. Beaucoup d'A* 
Too^ de part 6cd'autres y une iii' 
finité de fiégesi^ 6c une foule exr 

* C'eftcrPlaîdoyor dont Sidonius Apoilinar 
^Srdans & Lettre à Rufticûf , dit mie Plinr retih 
porta plus de gloire ^ûe de fon ^anégrriguc k 
ÏEmpcrciwTiaj^iu. ' 
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txaordinake d auditeiKS^ formoient 
dans lafalle deraudience pluneuca 
ceccles qin envkonnoknt nos Jik 
ges de tous cotez» Le tribunal mê^ 
ma où Hs étoîeht afiis en étoit con>^ 
fine affiégé;&les galeries hautes du 
Palais étoient remplies x l^s une» 
lie femmes y les amres d'hommes , 
t^m s'emprefTotent^ ou de regarder^ 
4c cda n étoit pas difficile ; ou d'en- 
tendre^ ÔL cela étoit moms aifé^ 
Les peres^ les belles-meres^ les filr 
les étoientdansanegrandp attente»^ 
Les avis ont été partagés ; car deux 
Chambres ont été pour nous > le$ 
deux^autres contre Jl eft ùmê doute 
remarquable & merveitleiix cpin* 
ne même caufe plàîdée parles mê^ 
mes Avocats^ entendue parles mé^ 
mes Ju^es^ ait été dans le miêmer 
temps jugée par hi^zard £ xiiyèrfe* 
mctkty qu'il lemhlejBoît que le ha- 
sard ne s en feroit point mêlé. En* 
fin la belle*mere a perdu ibn pio^ 
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géra mieux que vous , qui içavei 
fi bien tous mes autres Puidoyersî 
qu il vous fera très-Êicile , en UianC 
celuy-cy y d'en £ure la comparai; 
ion. Adieu* 



Lettre XXXIV- 

.A Maxime. 

VOu s avez fort bien ^t de 
promettre un combat de 
Gladiateurs au peuple d^ Vérone^ 
qui depuis long-temps vous aime > 
vous honore & vous refoeÛie. Vous 
deviesfà la mémoire dtme femme 
qui vous étc/it chère ^ que vous 
eftimiez, & que vous aviez prife 
en cette ville , quelque monument 
public , ou quelque fpeâacle. Et 
quel autre fpeûacle pouviez-vous 
dioifir , qui fut plus convenable à 
de&funéraiUes ? D'ailleurs^ on vous 
le demandoit û unammement ; 
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% ^ auroit eu^ plus de dbircté 
icde^vkéàle fefufcj;. Ce qui 
eye le plus votre pj^fént ^ c eft 
e vous vous en fb^oz acqiutté 
fi bonne grâce ôc avec tant de 
ignifîcence ; car la noblefTe de 
me paroît même dans ces cho- 
;• J^aurois fort fouhaîté ^ que les 
ntheres que veus aviez achetées 
Afrique , flàffent arrivées à point 
mmé. Mais quoyque la tempête 
i' les a retenues les ait ^t man- 
er à la fête y vous méritez pour- 
tt, qu'oti vous, en ait toute Fo- 
gation , puifqu il n a pas tenu à 
us quelles n'y ay€»t paru. Adieu» 



3 



rSfS 


I^^^S 


LES 

LETTREÎ 

D E 

PLINE LE JEUNI 



LirRE SEPTIE-MB. 



Lettre Bremieri 

Jj'OprNfcXSTRETE* d 
votre maladie m'^i 
vante ; & qooyquc. ] 
vous coimoifle très - fobre , ; 
mains qu'elle, ne. vous germeti 



^as d'êtf e toujours aflez maître de 
VQUS. Je vous exhorte donc à joé- 
jGftëf avec courage. Les hommes 
n'ont point de remède ni plus 
honnête ni plus falutaire ^ que la 
tempérance. Ce 4:^ue je vous coït- 
ieille , ce&cc que| ay coutume de 
idljuTip dans mes entretiens avec mes 
gens 9 quand Je, me porte bien. Je 
me flatte { leur dis-^;e).que s'ilm'ar^ 
xîve d'être malade j je ne voudray 
lien , qui me puiffe être reproché , 
xîen dont je me puiffe repentir. 
Mais fi la force du mal venoit à 
remporter fur ma réfolution , j'ar 
yertis par avance^ quon rie me. 
îâonne rien ^ que par la permiflion 
4des Médecins ; & je veux bien 
^uon fçache^ que jauray contre 
x:eux>qui dans cette occafionpour- 
xoient avoir pour nîoy de lajcom- 
|)laifance , le même reffentiment, 
oue font paroître les autres mala- 
4^5 ^ contre ceux qui les refiifent; 
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nous fomihes trop occupez; &L 
que lliyver de retour me doni 
xa lieu de croire > que vous a^ 
du moins quelques heures de 
nuit à vous^je chercheray dans n 
amufements ce que je puis vc 
offiir. Cependant je feray af] 
content , fî tncs lettres ne vc 
ibnt point à charge : 6c pat 
^u elles ne peuvent manquer 
i être p je les feray plus ccïm< 
Adieu* 



. Lettre IIL 
A Frifcm^ 

VGuLEZ * VOUS donc demçi 
rer éternellement tante 
dans la Lucanie ^ tantôt dans 1 
Campanîe ? Vous me direz qi; 
vous êtes né dans la première d 
çtis Provinces^ & que votre &mm 
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iSR née dans la féconde. Ceft une 
raifon d'y féjourner plus long- 
temps 5 mais non pas a y demeur 
ter toujours. Que ne revenez-vous 
donc à Rome, où votre rang, vo- 
tre gloire y vos amis , grands fie 
petits, vous appellent f Jufquà 
tquand ferez- vous le Roy où vout 
êtes ? Prétendez -TOUS toujours 
veiller ,dormir à votre gré? Quoy I 
les jours entiers fiir un livre f Ne 
quitterez -vous point l'habit de 
campagne ? & lamerez-vous votro 
robe toujours olfive ? Il eft temps 
de reprendre icy vos travaux j 
quand ce ne feroit que pour ne 
vous pas dégoûter de vos plaiUrs ^ 
^en vous raflafiant. Venez faire 
«des révérences , pour recevoir plus 
agréablement celles qu on vous fe- 
ra. Venez vous faire prefTer dans 
ia foule , afin de mieux goûter en-: 
fuite la douceur de la folitude. 
.Mais quelle eft mon indifcrétioa 
Tom. IL I 
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d'arrêter celuy que je rappelle ? 
Car peut-être ne vous dis-je rren^ 
ul ne vous invite à vous plonger 
e plus en plus dans une aimable 
pifiveté. Je ne prétends pas que 
vous y renonciez y mais feulement 
que vous l'interrompiez. Comme 
dans im repas je joindrois à des 
mets doux a autres mets piquants^ 
afin que ceux - cy réveillâifent le 
palais y que ceux-là auroient com^ 
me aflbupi ; ainfi je vous confelUe 
d'afTaifonner les amufements d wie 
vie imie & tranquille , avec des oc* 
cupatîons plus pénibles , & qui 
^uiflent (pour ainfi dire) en rele- 
ver le goût. Adieu. 
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Lettre IV. 
A Pontius. 

VO u s dîtes que vous avez 
lu mes hendécafTyllabes '*' ; 
£c vous demandez comment un 
homme fi auftere félon vous^ fie 
félon moy-même fi peu frivole^ 
s'eft avifé d'écrire dans ce eeftre ? 
Jamais ( car il hxxt reprendre les 
chofes de plus haut ) je ne me fuis 
fenti d'éloignement pour la Poë«< 
fie. Je fis même une Tragé<Ue 
Grecque à quatorze ans« Vous ête$ 
curieux de fçavoir commehi: on 
Tappelloit ; je n en fçay rien. On 
TappelloituneTragédicPeu aprèsj 
comme je revenois de l'armée ^ re- 
tenu par les vents contraires dans 
rifle d'Icarie > je m^amufîiy à faire 

M 

* Efpéce de vers Latins. 

T •• 
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fayé quelquefois de compofer en 
vers héroïques i & ce font icy 
les premiers bendécaflyllabes qui* 
m'ayent échapé. Voicy ce qui 
m'en fit naître l'envie. J'étoîs au 
Laurentin : on m'y lifoît les livres 
d'Afiûius Gallus fur la comparai- 
fon defon père & de Ciceron.Je 
tpmbay fur une épîgramme de ce 
dernier pour fon cher Tyron. En- 
fuite m' étant retiré à midy pour 
dormir ( car cétoic l'Eté) ^ & ne . 
ppuT^q.t feanecl'œU j je .me mis 
à; poiTc^jque.les çlus gmuls Qct- 
tesp^'^8ïtVÇW^ft^méI» Po«fic,& 
sf„ ^er» amîife?!« Je m'apjrii^. 
quay j & contïe pioni attente, iï 
amva, qu'après une fort longue 
interruptiçm djala Po^fie,.^ en 
mpins df^it^mps que. je f\^ pvi»fï- 
rç^i^jifs^cé en v^s Je$ iMé$im 
qui m'avuent inyité à (es éqjtet; 
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Vn jour Ufant VouvrAgt mê G^ut , pmsfaçêft, 
Ofibienfréférerfonftn è Cieerùu, 

j€ vis qui ce grand Pirfounage , 
Ce Càceronji grave aimoit le badinage , 
£i rioif quelquefois avec feu cher Tyron. 

t)ani des veits de galanterie , 

Il fe plaint d'une tromperie 
De ce jeune Affrémcbijhr dee baifers prethit* 
Qui doute g dis^e ahrs, qme*d^umpeu de tendtrejji^ 
Après tm tel exemple , iltte mtufiit permit 

D'égayer là trijle Sagejfe ^ 
Imitom Ciceron i montrons à notre tour 
Que Hoùs fçaijons les v^ls & les rufes d*Amattr, 

D^-lky je paiTay à des vers élégia^ 
ques ; & je ne demeuray pas plus 
long-temps à les faire. Jenajoutay; 
d'autres ^ féduit par la fitcilité que 
}'y trouvois. De retour à Rome> 
je les lus à mes amis^ & ils les ap- 
prouvèrent. Après cela y dans mes 
leures de loifîr ^ particulièrement 
fur les chemins y /ay fait des Vers 
de toute forte de mefures. Enfin 
je me fuis réfolu ^ à l'exemple de 
plufieurs autres , à donner un yo- 

' I iij 



lume féparé d'hcndécaflyllabes ; & 
, je n'ay pas lieu de m'en repentir. 
On les lit; on les rranfcrit -, on leî 
chante. Les Grecs mêmcjà qui ces 
vers ont donné du gpût pour no- 
tre langue , les marient au fon de 
leurs lyres & de leurs guittares. 
Mais je fuis fou de parii 

fie fe paidoiinè t^Veéni^ 
tout . w flé't^e W^*'**-*" ' 
]pfiioiiqtie)ay|;aea . „. ^^ 
•«tè^Uequ'ân'ontleéitttàËs, qiu^} 
Ibir qu'ils jugent bîeti , foit qu'ils 
)Hgent mal , me font plaiGr. Tovï 
dC/que je ibuhaite j c'eft que la 
fO&etité p bien ou mal , en jtigé de 
li)êmd.A(Ëeu. 
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Lettre V, 
A Calphurnia. * 

IL n*eft pas croyable à quel point 
je fens votre abfence. M y eti 
a deux raifons. La première > Ta- 
mour ; la féconde ^ Thabitude où 
nous fommes de vivre toujours en- 
femble. De-là vient que je pafle 
une grande partie des nuits à pen- 
fer à vous ; que pendant le jour y Se 
aux heures où ) avois coutume de 
vous voir y mes pieds ( comme on 
dit ) me portent a*eux-mêmes à vp- 
tre appartement ; Ôé'qtf enfin, rie 
vous y trouvant pas , je m'en re*- 
toume auffi trifte & auffi honteux , 

2ue fi Ton m'avoit refufé la porte. 
iC feui temps où je fuis un peu 
moins tourmenté , c eft celuy que 

" * Céioît fa femoiç. 

I iv 
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je donne aux affaires de mes anû|< 

. flc dansle Baneau.* Jugez quelliî 
eft la vie d'un homme, qui ne trou- 
ve de repos que dans le travail , de 
foulagement que dans les fatigud' 
6c dans l'embarras. Adieu. 

* Je cToy gue le texte ta ctt endroit a « 

altéi^, & qu'il faut fH0(l in /ûra, Cf amicQrmt. 

" litibul ttnfero , au lieu de qua in foro , & 

étnUerum liiibai cnnitror. Le prenuer efl iràl' 

Jdtiti ; le fecoDd ne l'eS pas. 



Lettre VI. 

A Macrinus* 

XI^ vient d'anivet. à Varenni 
\ u^e, ■ avan{;are lémarquable , 
piea qu'elle ne foît pas entière- 
ment finie. On dît que lés Bîthî- 
aien&fe font défifié de l'accuËimHi 
qu'ils avoient intentée contre lay^ 
& qu'ils Ifi reconnoiflènt mal fcuir 
t[ée. ïl patoît icy un d^uté de cet 
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peuples qui rapporte à FEinpe*- 
reur un décret de leur affemblee , 
& dont il a remis une expédition 
à plufieurs perfonnes de la premiè- 
re Gondirion ; & même une entre 
nos mains ^ de nous Avocats dp 
Varenus. Magius perfîfte pourtant 
toujours , & donne par fon opîniâ^ 
treté beaucoup d'exercice à rsfigrir- 
nus , homme a une probité recon- 
nue. Il l'a engagé à demander au:; 
Confuls_, que Varenus eût à ré-: 
préïentec fes Regiftres. J'accom- 
pagnois Varenus , feulement com- 
me ami ; & j'avois réfblu de me 
taire. Je n imaginois rien de plus 
contraire à nos vues , après avoir 
été nommez Avocats par le Sénat^ 
que de défendre comme accuféj^ 
celuy que nous foutenions ne l'être 
pas. Cependant lors que Nigrinus 
eut fini, les Confuls ayant tou&* 
né les yeux fux moy : 4^j[/z^ 
^'l^x ivws,jfaurcz^ que j^^ raifon 
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de garder le filence, quand il vous 
auraplû d^ entendre contre Nigrinus, 
les véritables Députés que les Bi^ 
thinier^ luy mt envoyé. Pay moy- 
même entre les mains un décret qi^ 
la Province m^adrejfe. Vous pouvez 
( repartit Nîgnînus ) être éclaird. 
Si vous avez ( luy répliquay-je ) des 
injkuûions contraires , je puis bien 
fh^en tenir moy à celles qui me pa- 
roijfent mieux convenir à ma caufe. 
Alors le député Polienus prit la 
parole , expliqua le fujet du défi- 
ftement des Bithiniens y & fupplia 
le Sénat de vouloir bien ne point 
faire de préjugé dans une caufe 
portée à la propre perfonne de 
i Empereur. Magius répondit ; Po- 
lienus répliqua. J'entremêlay quel* 
ques mots dans leurs difcours ; & 
pendant le refte du temps, je de- 
meuray dans un profond filence. 
J'ay appris que fouvent i4 n y avoir 
pas mollis d éloquence à fe taire > 



À 
t 
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qu à parler. Auffi je * me fouvîens 
qu'il s'eft trouvé des perfonnes 
chargées d'accufations capitales^ 
à qui f ay rendu plus de fervice 
par un judicieux filence ^ que je 
n^aurois pu faire par le plaidoyer 
le pjus correft & le plus achevé. 
Je ne puis m^empêcher de toucher 
dans cette lettre un point qui pa- 
roît étranger , mais qui a qvl rap- 
port à notre profeflion , & qui fe 
préfente. Une mère , après avoir 
perdu fon fils , avoir accufé de 
poifon & de fàuffeté devant le 
rrince , les afftanchis de fon fils , 
qui les^avoit fait fes héritiers avec 
çUe. Julius Servianus luy'efl don- 
né pour Juge. J'avois défendu les 
accufez dans une très-nombreufe 
audience ; car la caufe étoit célè- 
bre, & devoir être plaidée par 
des pe;:fonne$ de la plus haute ré- 
putation. Oa ordonna que les ef^ 
claves du mort fer oient appliquez 
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à la queftîon ; & ils déchargèrent 
ies accufez. La mère retourne à 
TEmpereur , & dit qu elle a recou- 
yré de nouvelles preuves. Servia^ 
nus a ordre de revoir le procès dér 
îa fini , & d'examiner fi cette fem- 
me qui le renouvellojt* n apportoit 
rien de nouveau. Julius Africanus 
plaidcit pour la mère. Cétoit le 
petit-fils de ce Julius l'Orateur ^ 
à qui Erifpus Paffiénus ^ après qu'il 
Teut entendu plaider très-eloquemr 
ment une très-petite caufe*^ dit: 
Cela eft bien , en vérité ^ & très- 
bien. Mais pourquoy fi bien ? 
Julius y jeune homme de beaucoup 
d'efprit ^ mais peu fin ^ après avoir 
parlé beaucoup ^ & avoir rempli 
toute la mefiire du temps qui luy 
avoit été marqué y s'adreflant a 

* Tay ajouté icy tris-élo^uemment une très» 
fetite caufe , qui n'eft point dans le texte v 
parce que la plaifanterie, qui étoit encore pré- 
iênte du temps de Pline , ne pourroit être iâna 
cela entendue. 
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Servîanus , Permettez-moy , je vous; 
enfttpplie ( dit-il ) , d^ router un moK 
Tout le monde auffi-tôt jetta les. 
yeux fur moy ; & comme on s'at- 
teridoic à une très -longue replL^ 
que y TeûJJi répondu ( repartis- je ) ^ 
p JuHus eût ajouté cet unique motr^^ 
qui fans doute eût renfermé tout et 
qu^il avoit promis de nouveau. Je ne 
me fouviens point d'avoir jamais 
reçu tant d'applaudiflements ea 
plaidani: ^ q^e /en. ceçûs alors ea 
ne plaidant pas. Aujourd'huy mon 
lîlence , dans Tafiaire de Vîurenus , 
a eu même fuccès. Les Confuls , 
comme le demandoit Polienus> 
ont réfervé l'entière coûnoiflancC; 
de la caufe au Prince; & j'attends: 
ià. déciifîon avec une extrême in- 
quiétude. Car ce jour, ou me met- 
tra en repos & en fureté pour Vare^ 
nus y ou me rejettera dans mes pre^ 
miers travaux- Ôc dans mes premid- 
ces allarmes* Adieu*. ^ 
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Lettre VIL 
A Saturninus. 

JE ne me fuis pas cententé d'a- 
voir CCS jours pafTez fait mes 
remercîments à Prifcos ; je les luy 
ay réitérez , comme vous me l'a- 
vez ordonné* Ceft en vérité de 
fort bon cœur. Je fiiis ravi que 
deux hommes de ce mérite^ & que 
j'aime tant , foyent fi étroitement 
unis ^ qu'ils croyent tous deux m'a- 
voir de très-grandes obligations de 
ce qu'ils le font. Car de fon côté, 
il publie par-tout que votre ami"^ 
tie le charme ; & il entre avec vous 
dans un combat de tendrefle réci- 
proque y & que le temps xre fera 
qu'échauffer davantage. Votre ab- 
lence caufée par des procès , me 
chagrine d'autant plus , que vos 
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ëtudes n y gagnent rien. Cepen- 
dant fl vous en accommodez im^ 6c 
que vous faffiez bien-tôt juger l'au- 
tre y comme vous me le mandez ^ 
vous pouvez jouir d'abord , dans le 
lieu où vous êtes^ des douceurs du 
repos^; & après vous en être raffa- 
fiiy revenir icy. Adieu. 



Lettre VIIL 
A Frifcus. 

JE ne puîç Vous exprimer avec 
quel plaifir je vois Saturninus 
in'écrire lettre fur lettre , pour Aie 
<;hargerde vous feire desremerci- 
jiiËhtsinfinis de fa part. Continuez 
comme , vous avez commencé : 
Aîmez tendrement un fort honnê- 
te homme , doqt ran>îrîé vous fera 
f>e;aucoup de plaifir & long-iemps. 
SE * a toutes les bennes i^uàlitëx 
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jqu'on peut défirec : mais la liieiK 
leuFe> c'efl: que lors qu'il a une fois 
aim^ y il aime toujours. Adieu. 



Lettre IX,. 



Tro« 

Y mei 



A Fufeus.. 

s me demandez coflif- 

ment je vous confeillerois 

d^étudier à votre maifon de cam- 

I^agne, où vous êtes déjà depuis 
ong-temps. L'une des meilleures 
manières ( félon Tavis de beaucoup 
de gens ) c eft de traduire du Grec 
en Latin y oa du Latin en Grec. 
Parrlà ^ vous acquérez, la juftefle & 
la beauté de rexpreflîon , la richef- 
fe des figures , la facilité de vous 
expliquer ; 6c dans cette imitation 
des Auteurs les plus excellents , 
vous prenez infenfiblement des 
tours & des penfées femblables^ 
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aux leurs. MUle chofes qui écha- 
pent à un homme qui lit, n écha- 
petxt point à un homme qui traduit* 
La traduâion ouvre Fefprit , for- 
me le goût.. Vous pouvez encore^ 
après avoir lû quelque chofe y feu- 
lement pour en prendre le fujetj 
le traiter vous 7 même , réfolu de 
ne pas céder à votre Auteur ; en- 
fuite conférer vos écrits avec les 
/îens y & foigneufement examî-- 
ner ce qu il a dit mieux que vous > 
ce que vou& avez dit mieux que 
luy. Quelle joye, fi Ion s*apper- 
çoit que Ton prend quelquefois 
le deifus ! Quel redoublement 
d'émulation , fi Ton voit que Von 
demeure toujours au-deflous ! Il 
ne fera pas inutile auffi de choi- 
iir les plus beaux endroits , & dç 
jouter contre eux. Comme ce 
combat fe hazarde en fecret^ il 
eft hardi > (ans être téméraire^. 
Ge n eft pas que noua n ayons v& 



ito Les Lettres DE Pline, 

beaucoup de perfonnes ^ à qui ces 
fortes ae combats ont (i bien 
réuffi y qu entrez en lice y dans 
le defTeïn feulement de fuivie 
ceux qu'ils ne défefpéroient pas 
d'atteindre y ils les ont enfin 
glorieufement devancez. Souve- 
nez-vous encore y quand vous 
aurez perdu les idées de votre ou- 
vrage y de le reprendre y d^en con- 
ferver une partie^ de retrancher 
Tautre y d y ajouter y à^y changer. 
Rien y je Favouë y n^eft plus pé- 
nible y plus ennuyeux ; mais cet- 
te peine a fon utilité. Vous ren- 
dez à votre efprit fon premier 
feu y & vous revenez avec des 
forces nouvelles. Enfin vous ajou- 
tez de nouveaux membres à un 
corps y qui fembloit auparavant 
achevé ; 6c vous ne feites point de 
tort à ceux qu il avoir déjà. Je 
f<;ay que votre étude préfente eft 
l'éloquence du Barreau : mais 
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^our cda^ je ne vous eonfeillerois 
pas de ne point quitter quelque-' 
Ibis ce Me de difpute^ &(pour 
«infi dire ) de guerre. Comme les 
xiiamps fe plaifent à changer de 
différentes lemences ^ nos efprits 
suffi veulent être exercez par 
différentes études. Je voudrais y 
tantôt qu'un beau morceau d'hi- 
itoire vous occupât^ tantôt que 
vous prifTiez foin de bien écri- 
re une lettre > quelquefois que 
TOUS fîfliez des vers. Souvent dans 
les plaidoyers même^ ilfe préfen^ 
te des occafîons où l'on eft 
obligé de placer des defcrîpdons , 
qui ne font pas feulement hifto- 
nques ^ mais prefque poétiques. 
En écrivant des lettres , on fe 
fait un ftile concis 6c ckâné* En 
&iiant des vers y je ne dis pas 
dans ces ouvrages de longue ha- 
leine y qu'il n eft permis d'entre- 
prenne ^ qo'à ceux, qui joùiiieiit 
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JiisÎB|rp8tt& dés je«k: «ad» ces jo 
4my>$|KMc nKMf . doôûi^ ^'^ 

iik» :V4i» ' patf; des. vcES JnêMÉp 

'^•OMÉM^êiMPiMwfiilywJÉ'dvMir^ ' 'S 



Su^àfin 9rAr0 auJf^-Ut elle ejlee^ qt^d Hfirej 
SjffUe devient &, Mars & PaUas'$our à tçUTi^ 

Où Venus , ou fonJUs V Amour : 
€§mme teau répandue éteint lès incendier^ 

Ote vafop différents cétnaute , 

CottUttê à trwoerïï ifrofeautt , 
' Porter Vimml dans les fratries : 
Vfaut de mime que Fefprit 
Se frite à différent caprice,;. 
Xt que docile , il ohêiffe 
Aux règles que tartlitiprefcrit. 

Çeâ ainfi que k» plu$ grau 



orateurs ^ & même que les plus 
irands homn:ies^.«'exerçoient ou fe 
lélaiToient ; ou plutôt y c'eû ain() 
p'ils fe délalToient & s'exerçoient 
out enfemble» Il eft furprenant 
K)mbîen ces petits ouvrages éveil- 
pnt Tefprit & le réjouîffent. LV 
nour y la haine , la colère y la pi- 
ié y la politefle y enfin tout ce qui 
e préiente le plus ordinairement 
ians la vie y dans leB^eau y dans 
es aflàires^ peut être le fujet de 
:es fortes de pièces. Outre que 
ie cette poëfie y comme des 9u^ 
•j:&s y nous tirons cet avantage y 
^'après avoir été enchaînez pat 
a mefure des vers y la liberté de 
[a profe nous met à Tajife y àç 
qjae nous écrivons plus gayen^çnt 
dans un genrç dont nous fea- 
:ons la fecilité y par la compa- 
raifçn que nous jen vçnons de 
Ëdre« i^n voûk peut-être fur ce 
fujet plus que vous n en deman- 



diez» : jTay p^^ 
point efltiitiâ^ Je'n'tty *pémi 
ce qu'il fidldt lirey'^<iy<iu( 
ibit ravoir aflez ^ dit ^ que as 
marqué ce'quH âlldk éBââteé < 
v&ica^yoùs feulement^ de 
dioifiv k» méSlettrs livres 
diitqne sénré;; car on a fôrt 
dit qu'iT Ëdtoit beaucoup ; 1 
DDÛÎ8 hoft beaucoup de d» 
Je ne toiis isiaiqùiBf^p ce 
Vtcs -v ib font fi imiVerièilléfl 
connus , qu'il nVft pas nét€ 
re de les indiquer. D'ailleurs 
me fuis fî fort étendu dans c 
lettre^ qii'en voulant vous d 
ner des avis fur la manière d'< 
dier > j'ay dérobé un temps ce 
dérable a vos études. Repre 
donc au plutôt vos tablet 
Commencez quelqu'un des 
vrages que je vous ay propol 
ou continuez ce que vous a 
commencé* Adiéu« 
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Lettre X. 
A Maerinus^ 

GOmme je fuis d'humeur à 
vouloir apprendre la fin d'u- 
ne hiftoire> quand une fois )^n 
ay fçû le commencement ; je me 
iiiis imaginé que vous feriez bien- 
2dfe de fçayoir la fuite du procès 
de Varenus & des Bithiniens. La 
^ufe a été plaidée devant r£m- 
pereur > d'un côté par Pollenus y 
êL de Tautre par Magius. Quand 
i^ eurent fini^ Aucunes des parties y 
dit r£mpereur y riama lieu de fe, 
flmndre au retardement. Taurayfoin 
d^être informé far moy-même des 
véritables internions de la Provins 
ce^ Cependant Varenus ne rem- 
porte pas un petit avantage .; car 
çnfin combien doit -il être inçer- 
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tain , s'il eft accufé juftement| 
lors qu'on doute même s'il eft ac- 
cufé. Il refte que la Province ne 
reprenne pas des fendments qu el- 
le a conoamnez , 8c qu elle ne 
fe repente pas de s'être repentie. 
Adieu. 



"^.Lettre XL 
A Fabatus. 

VOus êtes furprîs que mon 
affranchi Hermès ait ven- 
du les héritages qui m'étoient 
échus par fucceffion , & pour 
cinq douzièmes , fans les avoir mis 
à l'enchère , comme je Favois or- 
donné, & qu'il les ait laîfle? pour 
fept cent mille fejflerces *, à Co- 
rellia. Vous ajoutez qu on les 

* Soixante-dix mille livres de notre mon- 
coye. 

pourroit 



/ 



rLlVRE SePTIE*ME. 217 

pourroit vendre neuf cetit mille. * 
Cela redouble retnpreirement que 
vous avez de fçavoir > H je tiens ce 
marché. Oûy , je le tiens; & voi- 
cy mes raifons ; car je défire que 
vous m'approuviez ^ & que me$ 
cohéritiers m^excufent^ li un de- 
voir plus puifTant que celuy qui 
m'imilToit avec eux^ m'en a féparé. 
J ay pour Corellia tout le refpedt 
& tout l'attachement poflihle. Elle 
eft ibeur de Corellîus Rufiis ^ dont 
la mémoire m'eft facrée. Elle étoit 
aoiie intime de ma mère. Je fuis 
dans des liaifons très - anciermes 
& très-étroites avec Minutius Fuf* 
eus fon mari y homme d'une pro^ 
bité à toute épreuve. Enfin fon fils 
a été mon ami particulier ; juf- 
ques4à , que lors que je fiis Pré- 
teur, je luy donnay l'intendance 
des Jeux que je devoir au Peih» 

' '^Environ quatre-vingt-dix miUe livres df 
jLOtre monnoye. 
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pie. Le dernier voyage que je fir 
en ce pays^ elle me témoigna qu el« 
Iç ibûhaiteroit fort avoir quelques 
terres aux environs de notre lac de 
Cofme« Je luy dis ^ que tout ce que 
j'en pofTédois étoit à fon fervîce, & 
qu elle pouvoit choiiir & y me^ 
tre le prjbc , à la réferve feulement 
de celles aui me venoient de mon 
père ou ae ma mère ; car pont 
celles-là, je ne puis m'en déta- 
cher , même çn faveur de Corel- 
lia. Les terres dont il s'agit m'é- 
tant donc échues , je luy écri- 
vis que je voulois m'en défaire. 
Hermès luy rendit ma lettre : 
Auffi-tôt elle le pria de les luy 
vendre. Il le fît. vous voyez fi je 
puis héfiter à ratifier ce que mon 
affranchi n a fait que par mes or^ 
dres. Je n ay plus qu à prier mes 
cohéritiers de trouver bon, que 
j'aye féparément vendu ce qu ab- 
folument j'ay eu droit dç vendre : 



J 



LïvRE Sèptïe^hIe. dit 

£ç£ûis bien d'ajouter au même liçu 
quelque chofe de plusfîmple & de 
plus uni , ou à dire yray , .de plus 
bas Ôc de plus mauvais y maïs bien 
jhieilleur à votre goût.Car je ne puis 
me défendre de faire par-tout la 
guerre à Votre f îniide bàfleflei Jitf- 
qu îcy j ay voulu rire , & vous fiwre 
oublier lin mometit Vos occupa-^ 
tîôns ; voicy du fériefux : Songez à 
nfe remboùrfer les frais de la Cour^ 
fef d un e^fprèis que jfe vous ây dé- 
pêché. Vous avez bien Fair, après 
avoir lu cecy , de trouver , non pas 
quelque partie de la Requête^mais 
toute la Requête mauvaifé; &d€ 
fdûtdnîr que je ne puis vbus ^e* 
mander la valeur d'une chojfe qui 
n en a aucune. Adieu. ' 
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Lettre XII L 
A Ferox, 

VO T R E lettre m'aflure ea 
même-temps que vous étu- 
diez ôc que vous n'étudiez pas. ] 
Je vous parle énigme; & j'en con- ' 
viens, jufqu'à ce que je m'explique 
plus clairement. Elle dit que vous 
ti'étudiez point; & elle efl fi poli- 
ment écrite, qu'elle ne peut l'avoit 
fêté que f 4r ypc perfonae <^ émr' 
4ie. S'ii esjoft eutî;ement,yoy? êtei 
le pl»isl*e«|-eux iioièime dm bjqb^ 
(de, d'éiçairç decesçhofçï en>9«j 
jouant ôc fans étudo* Âdieu» 
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Lettre XIV- 
A Corelliaé 

C'EsT à vous un excès d'hoflh 
nêteté, que de me prier & de 
me prefler avec tant dlnftance , de 
recevoir le prix de ht ferre que mon 
affianchi vous a venduë;& de le re- 
cevoir, non fur le pied de fept cent 
mille feileicés'^, uûvant votre mar« 
chéavec luy^ mais fur le pied de 
neiif oenc mme **> en fe réglant fur 
la vente que le Fîfc vous a fait du 
vingtième qui luy en appartenoit. 
Vous voulez bien qu à mon tour , 
je vous fuppiie & vous conjure de 
faire un peu d'attention , non-feur 
kmem fur ce qui efl digne de voûs> 

* Enrifon foixance-dix mille livres deiiotre 
monnoye. 

** Environ quatre vingc-dix mille livres de 
notre monnoye. 

Kiv 



qui par tout ailleurs loy fer 
principe. Adieu. 



Lettre XV 
A Saturninus» 

VOus demandez ce 
fais. Vous le fçavez: J 
cupe à mon ordinaire;je m'e: 
pour le fervice de mes amis 
ne quelques heures à l'éf 
nofe dire qu'il feroit mieu 
je diray bien qu'il feroit be 

-,I,w. J J- li- I.-. J 
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très-glorieufes ; car/elôh iaoj^nctt 
we mérite plus de loûaiijgles> qtiié dfe 
ibûtenir les intérêts de hotrePatrîè^ 
éc de corïferver la paix entre nos 
amis. Je m'étois bien promis que 
le commerce de Prifcus vous àc- 
commoderoit. Je fcorinoîs fa droi- 
ture & fa politefle; ^uand - vous 
m aflurezqu il fefouvient avec tant 
de plaifir des bons offices qu'il croît 
avoir reçus de moy , vous m'appre- 
nez encore ce. qui m'étoit moins 
•connu i qu'il èft 1 homme du môn^ 
de le plus réconnoifïànt. Adieu. 



I 



'. . , Lettre XVI. 

A Fabatus '» ayeuldefafemme» 

• ■ . . . ,' ' 

AlestriusTirô eftde 
\^ mes plus intimes amis ; & 
ttpxtsf teriphs J'ùh à. T^tre ;, par 
toiisles ■ engagements publicSoôE 

K V 



maauS Les Lettres DE PtrNE, 

i , jparticuliecs. Nous avons fervi à 
J'acniée enfemble. Nous avons 
été coUf^gues dans la Charge de 
jTréforier de l'Empereut. Il me 
devança dans la Charge de Tri- 
bun du Peuple, par le privilège 
que donne le nombre des enfants. 
-Je l'atteignis dans celle de Pré- 
iç,ur , le Prince m' ayant accordé 
difpenfe d'un an qui me man- 
jQuoit. Je me fuis fouvem retiré 
dans fes terres ; fouvent il eft ve- 
nu rétablir fa fanté dans les mien- 
nes. Il va en qualité de Procon- 
fui prendre pofiefllon du Gou- 
texnemeiit de-la B^tique, &doit 
paffer par Tiçin^m. * Je me flatte, 
ou plutôt j je compté qîTU fe dé- 
joi^jaçeBaj fans g^ f ;W(i priqre, 
^ vous avez envi^ d*aflranchit**> 

' " Aujourd huy Payie. 
> "'Le texte iKt , avee latagmtie.Citoitla 
maniéie on^naÎK d'affranskii u^ Efclave, en lui 
«Itiiaiain un cbup de bacwt» en pif&aec im 
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àVéC les cérémonies ordinaires^ & 
en préfence du Magiftrat , les ef- 
ciaves à qui ces jours paflez vous 
avez déjà en préfence de vos amis 
donné la liberté. N*appréhendez 
point d Incommoder un homme , à 
qui il ne coûterait rien de faire le 
tour du monde pour mon fervi* 
ce. Défaites-vous donc de cette 
exceffive difcrétion que je vous 
connois ; & ne confultez que ce 
qui vous plaira le plus : il ne prend 
pas moins de plaifîr à me fatisfai- 
re , que j'en prends à vous obéirt 
Adieu. 



Le T T R E XV IL 
A Nonius Celer. 

CHACUN a fts raifons pour 
lire fcs ouvrages à fes amis : 
les miennes fonr> comme je l'ay- 

K v j 



«ne uuuiuczi f i^u u y d ucd j 

nt trouvent pas boa que 
mes plaidoyers dans une 
blée a amis ; fi ce n' eft qi 

maginent , que ces fortes < 
ges doivent feuls jouir du 
ge de n'être point corrigez, 
demanderois volontiers . 

3uoy ils permettent ( fî p 
s le permettent) qu'on! 
hiftoire qui neft point fài 
établir la réputation de T; 
Oiais pour établir la vérité 
Tragédie, qui demande , 
auditoire, mais im théâtrt 
aâeurs ; des vers lyriques^ < 
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0lut-il condamner celuy qui «coinr. 
mença de l'introduire ? Ce n eft- 
pas que nos Romains^ & même les- 
Grecs, n ayent fouventlû des pliai-, 
doyers. Mais > dira-t-on , il eft inu-^ 
tiie de lire cç que vous ave^ publl- « 
quement prononcé. Cela feroit 
vray^n vous lifiez les mêmes chofes 
aux mêmes perfennes ; fi vous lifiezc 
en fortant ae l'audience : mais (l 
yous ajoutez en un- endroit, (l 
y ous changez- l'autre , (i la plu- 
part de vos auditeurs ne vous ont 
point entendu plaider, fî quelques«t 
uns yous ont entendu, mais depuis 
long-temps ; je voudrois bien Xça- 
Voir pourqupy il n y a pas autant 
de raiibn ae Ure ce que vous aves^ 
prononcé, que de le donner au Pu- 
blic. Si un plaidoyer ne conferver 
guéres fes grâces dans une leâu- 
re ,x'efl: un furcrp^t de peine pour 
çeiuy qui lit , & non une raifoiv 
pour ne point lixCr Je ne cherche 
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pas à erre loué quand je lis ; mais 3i 
être loué quand je fuis lu. Je ne 
néglige donc aucune manière de 
critique. D'abord je repafTe feul 
furce que j'aycompofé.Après cela, 
je le lis à deux ou trois perfonnes : 
enfuite je le donne à d'autres pour 
y faire leurs remarques ; & ces re- 
marques , fi elles me laiflent quel- 
que fcrupule , je les commiuiique 
encore à un ou deux de mes amis, 
avec qui j'en décide. Enfin je lis 
dans une aflemblée plus nombreu- 
fe; & jamais (fi vous m'en croyez) 
je^e corrige rant. Je fuis alors 
d'autant plus appliqué & plus re- 
eueiHî> que je fuis plus mqukt. Le 
sefpeâ , la reterraë , la cramte,~lbnf 
de très - judicieux cenfeurs. Cat 
faites, je vous prie, cette réfle- 
xion. N'eft-il pas vrai que fi vou» 
parlez devant un hmnnie: feul , 
quelque fiçavant qu'il foit , vous 
êtes moins trouMé, que Ci vous pa^' 
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liez devant plufieurs^quoyqifigno^ 
ranrs ? N'eft- il pas vay , oue ja** 
mais vous ne vous défiez aavan« 
cage de vous> que quand vous^ 
vous levez pour plaider f qu'alors^ 
vous voudriez avoir changé une 

f>artie de votre difcours^^ wuvenr 
e difcours entier > fur-tout fi Tau*- 
dience eâ: grande de bien* rem«* 
plie ? Vous redoutez' alors jul^ 
u aux plus vila & aux plus groA 
less. N^avoùerez^vous j>as y que 
fi votre début ^uroît ne plaire 
points vous perdez coumge > vous 
èts^ conftemé. La raifon de cela 
( félon moy ) ^ c eft que le concours 
de le nonibre fonnent je ne fçay 
<|uelav2s univerfel; & que le goût 
qui peut? être médiocre dans char* 
cun: en particulier , fe trouve ex-» 
quis dans tout le monde enfem- 
ble. Ceft pourquoy^ Pomponius 
Secundus le Tragique avoît coiW 
tugie de dife^ lo» que fur quet» 
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que endroit de fes pièces il n'^ 
toit pas d accord avec un and 
de confiance^ fen appelle au Feu*^ 
fie ; & félon ^e rendcoit conte*^ 
fié plaifoit ou déplalfoit au Peo^ 
pie ^ il fuivoit Tavis de ion ami 
ou le fien> tant il donnok au ju-^ 
gement de la multitude. £toit« 
ce bien^ ou xtial ? Ce n e^ pas mon 
affidre ; car moy y )e ne lis pas aa 
peuple^ mais dans ime afTemblée 
de perfonnes choifies y pour qui 
I ay de la confidération > en qui 
je prends confiance^, enfin que 
j eftime autant féparément y que 
je les crains enfemblc. Ce que 
Ciceron difoit de la.plume^ je le 
dis du refpeâ: qu on à pour le Pu-* 
blic. Ce refoeâ: eft le plus (îir de 
tous les cenfeuES, Songer que Ton 
doit lire , entrer dans le lieu de 
Faffemblée , regarder jrutaur de 
iby ypâlir^ trembler i tout cela cor- 
rijge & perfeaiwiîle un. ouvrage* 
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Je ne puis donc me repentir d'une 
cfoûtume dont Réprouve fi fenfî-" 
blement Tutilité. Et les diicours 
frivoles de ces geils-là font fur moy 
n peu d'impremon > . que je vous 
fupplle de mlndk^uer quelque 
nouveau fecret pour rencke mes 
écnts encore plus correâs; c^t 
mon exaâitude n eft jamais fatiP 
faite.: Je fonge combien il eA pé- 
rilleux de donner un ouvrage au 
Public; & je ne puis me peffua^ 
der que Ton ne doive pas retou- 
cher ^ & fouvent & avec plufieitts > 
ce que l'on veut qui plaife y àc 
toûJQurs & k tout le monde. Adieijk 
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Lettre XVIII. 
A Caninius, 

VOus me demandez con^ 
ment on peut affûter une 
fomme que vous avez promife à 
Aos compamotes pour un feftm 
annuel & public ; 6c le moyen que 
ia deftination de cette fbmmefe 

ÏerpÀuJi âc s exécute après vous» 
1 ne fe peut rien de plus honnête 
que votre demande ; mais le con^ 
ieil n'eft pas aifé. Il eft à craindre; 
fi vous donnez de l'argent , qu on 
ne le diflîpe ; fi vous donnez des 
héritages > qu on. ne les néglige 
comme publics. Pour moy , je n ay 
trouvé rien déplus (ur que ce que 
f ay pratiquée javois promis * cinq 

* Environ do^uanta mille livres de notr^ 
aïonno^e. 
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cent mille fefterces pour fonder 
des aliments à des pecfonnes libres 
de Tun ôc de lautre fexe » je fis au 
procureur de la République une 
VQntQ Citmâéc d'une terre ^ qui va- 
loit beaucoup plus oue le prix que 
je le vendis. Je repris enfuite cetfe 
rerre chargée d'uiie rente annuelle 
& perpétuelle de trente mille fe- 
fterces. *Par4àj^ le fond eft en fu- 
reté, le revenu n eft point înçer- 
ram } & Théritage ne court auçua 
f ilque d'ètfç abaadofmé, parce que 
r«i>dmt be^çoup plus que la rente 
^90£ U eft chargé , jamais il ne mw 
quera df i^sître qui prenne foin de 
je Imsp valçlr. Je i9L'i|[nore pas (|ue 
jay 4omé pltt« quil ne paroit, 
piH^ue h charge de cette rente» 
dN^uë beaucoup la valeur d'une 
tirés -beUe terre; ntiais ilefttrop^ 

^ Environ ^otf mille Une de notre m^ai^^ 
hoye. Cétoit l'intérêt du prix principal pour 
le^el la vente avoit été &ii0. 
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^e de donner la préférence ï 
Futilité publique fur Tutilité ';pâr-^ 
tfculiere ^ à Fetemité fiir le temps j 
& de prendre plus de foin de foa 
bienfait que de fonbien. Adieu« . 



Lettre XIX. 
A Prijêm* 

A maladie de Fannia me d^^ 
foie. Elle Fa contraâ:éc pat 
fes affiduitez auprès de Julia , Ve- 
ftaie y qui éfoît malade.- Fannia 
lûy a rendu toutes fortes dé fe-* 
cours ; d'abord volontairement ^ 
comme une bonne parente ; 6c 
dans la fuite y par Fordre même des 
Pontifes. Car lors qu^uh mal prèf^ 
fant force leS Veftaies dfe fortir dtt 
Temple de Vefta, on les confie 
aux JToins & à la;^arde de quel^ 
que 0am'e >& c'eft^en remplîflanl 



^s devoirs^ que Fànnîa efttom^ 
bée malade elle-iiiême. Elle a une 
fièvre continue ^ une toux qui 
augndence à toute heure : elle eft 
d'une maigreur extrême^ & dans 
\ui accablement qui Qe (e peut 
dire. Tout ce qu elle conferye de 
hotiy c'efl Tefprit âc le .courage , 
qu elle 9^ toujours dignes d'HeL- 
yidiius fon mari & de Thrafeasfon 
père* Le refte Tabdodoone y Ôç me 
jette non - feulement dans une 
feiyeur y mais dans une douleur 
mortelle* Je fuis inconfolable y de 
voir une fi illuftre femme dUpa? 
loître de Rome , oà ïpjx ne verra 
peut-être jamais rien qui luy tcCr 
lemble. Que de modcftie ! que de 
probité ! que de fagelTe ! que de 
fermecé •! Elle a fuivi deux rois fon 

* 

mari c^ e^l ; & elle, y^ a été une 
t^ifiénle Ibis pour Tanjour de luy. 
Car Senecipn ^ accufé d'avoir écrit 
|a vjie d' Ijcïlvidius ^ djlt pour f^ jîi? 
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ftificadon y qu'il ne Favoit fait qfi'à 
la pnere de Fanma^ Medus Canis, 
raccufateur^ demanda d'un air me- 
naçant à Fannia^ (i elle Ten avoit 
prié. Elle répondit^ fans s'émou- 
voir: Je l'en ay prié. Si «lié avôit 
donné des mémoires : J'en ay door 
né. Si fa mère le f^ivoit : Elle n en 
fçait rien. Enfin elle ne laiila pas 
échapper une parole qui reflentit k 
petfûnne troublée du péril ou elle 
couroit. Un Décret du oénat^ 
donné au malheur & à la liécefTi* 
té des temps ^ fupprîma cet ou- 
vrage ^ la relégua y & confîfqua 
fes biens ; & lors qu elle perdoit 
tout, elleconfervafoigneufement 
ces livres, Ôc porta dans fon exil 
avec elle la caufe même de (on 
exil. Qu elle étoit agréable , polie, 
aimable 1 & , ce qu il eft très-rare 
de trouver enfemble , qu elle étoit 
en même-temps refpeâable ! Cer- 
tainement nous pourrons dans la 
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iiute la propofer à nos fetnmes 
pourmoaéle^ & trouver nous^mê^ 
mes dans fa vie de grands exem* 
pies de courage. Dès m^ntenant 
qu'il nous eft encore permis de la 
voir ^ de rent;endre y nous n a* 
vons pas pour elle moins d'admis 
ration^ que pour ces femmes ké« 
jTOÏques qui ont mérité place dan^ 
L'Hiftoire. Pour moy y il me femble 
que cette maifon eft ébranlée juP^ 
ques dans les fondements^ & toute 
prête à tomber* Quoyquc Fannia 
ait des defcendants y par quelles 
allions y par quelles vertus pour- 
ront-ils parvenir à faire croire y 
que leur maifon n a pas été en- 
ievelie avec cette illuftre femme ? 
Un furcroît de douleur pour moy y 
c^eft qu'il me femble que je perds 
encore une fois fa mère y la mère 
(dis-jé) d'une fi admirable fem^ 
me ; csix cet doge renferme toutt 
Çonune elle la repréfente & I9 
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£dt revivre j elle nous Tenieverâ 
& la fera mourir une féconde fois 
avec elle ; & en me falfant une 
nouvelle playe > «Ue rouvrira les 
anciennes. Jay eu pour Tune & 
poxu: l'autre toute la vénération ^ 
toute la tendrefle poflibles : je ne 
fçay poiu: laquelle f en avois da- 
vantage ; Ôc elles ne vouloient 
pasaue je le fçûfFe. Je leur ay doih 
né oans leur profpérité tous les 
témoignages que jav pu de mon 
dévouement ; je les leur ay conti- 
nuez dans leur adverfité ; j'ay pris 
foin de les confoler pendant leur 
exil ^ de les venger à leur retour. 
Je ne leur ay pourtant pas rendu 
tout ce que je leur dois ; & je fou» 
haite d'autant plus de conferver 
celle qui nous refte , pour avoir le 
temps de m'acquitter. Voilà les in- 
quiétudes où je fuis y en vous écri- 
vant. Je ne m'en plaindray pas, 
fi quelque Divinité fiivorable \t% 

change 



<Aange eh joye. Adieu. 



Lettre XX^ 
A Tacite* 

Î'Ay lu votre livre ; 8c f a| 
marqué y avec le plus cfexaâi*- 
tude qu'il ma été pofCble^ ce 
que je crois y devc^ être chan- 
gé , & en devoir être retranché ; 
car )e n'aime pas moin^à dire la 
vérité y que vous à Tentendre ; ôc 
d'ailleurs Ton ne trouve point de 
gens plus dociles à la cenmre ^ que 
ceux qui méritent le plus de louan- 
ges* Jô m'attends qu à votre tour 
vous me renvoyerez mon livre 
avec vos critiques. O lagréable ^ 
ô le charmant échange ! Que j ay 
de plaifir à penfer y que fi jamais 
la poftérité fort quelque cas dtf 
BOUS 5 elle ne cefiera de publiée 
Tom. IL L 
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avec quelle union ^ ' quelle fian-f 
chîibj quelle amitié nous avons 
vécu enlemble ! Il fera rare & re- 
niarquablè ^ que deux hommes ^ à 
peu près de même âge> de même 
irang y de quelque fiom dans TEm- 
pire des Lettres ( car il faut bien 
que je parle modeftement de vous^ 
puifque je parle en même-tems dâ 
moy), fe foy ent fi fidèlement aide? 
dans leurs études. Pour moy ^ dès 
ina plus tendre jeunefTe ^ la r^u* 
tation y 1^ gloire que vous aviez 
3€quife y me faifoient déjà défirei 
de vous fuivre y de marcher & de 
paroître marcher fur vos traces, 
non pas de près , mais de plus près 
qu un autre# Ce n eft pas qu alors 
nous n'euflions à Rome beaucoup 
d efprits du premier ordre ; mais 
entre tous les autres y le rapport de 
nos inclinations vous montroit à 
moy y comme le plus propre à être 
imité , comme le plus digne dç 



ïêtre^ Ceft ce qui redouble ma 
joye , quand j'entends dire , que (î 
la converfatio n tombe fur lesBel- 
les-lettres , on nous nomme en- 

, femblé, Quefirôftpâîledevous; 

auffi-tôt l'on penle à moy. Je fçay 
bien qu'il y a des gens que l'on 
nous préfère à l'un & à Vautre ; 
mais pourvu que l'on nous place 
tous deux enlemble ^ ilne m'ini* 

Î>orte en quel rang ; car dès que 
'on me met au-ddfus de vous ^ je 
me croîs au premier ; 6c dès que 
Ton me met au-deflbus de vous, je 
me crois au fécond. Vous avez pu 
même remarquer que dans les te-* 
ftaments, excepté ceux de queU 
Gues amis particuliers y on ne lai£- 
(e point de legs à l'iin de nous ,; 
qu'on n'en laine un femblable à 
l autre. La conclufîon de tout ce 
difcours , c'eft que nous ne pou- 
vons trop nous aimer, nous que 
les études , les mioeurs , la réputà^^ 

L ij 
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tion , les dernières volontez des 
hommes unifient par tant de 
nœuds. Adieiu 



Lettre XXL 
A Cornutus. 

J'Obéïs, mon cher Collègue ;& 
je prends foin de ;nes yeux au- 
tant que vous me l'ordojinez. Je 
fuis arrivé ïcy dans une chaifefe^ 
mée j où j'ay été comme dans ma 
chambre.N on- feulement je n'écri* 
point, majs je m'abftiens même 
de lire. Il m'en coûte beaucoup , à 
la. vérité ; mais je pi'en abfliens ; 6e 
je n'étudie plus que des oreilles. 
Je rends avec des rideaiix mon. 
appartement fombre , iàrts le ren- 
dre tout-à-feit obfcur. Je trouve 
même le moyen , en fennant les 
fçnêties balTes de oia-gâlecie , d'y. 
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làire entrer autant d^ombre que de 
himiere ; ôcpar là, peu à peu j'ap- 
prends à fupportër le jour, Jufe 
du bain , parce qu'il m'eft bon ; du 
vin y parce qu'il ne m'eft pas mau^ 
vais y fobrement pourtant. Ceft 
ma coutume ; & d'ailleurs j'ay 
quelqu'un qui m'obferve. J'ay re- 
çu , comme venant de vous y la 
poularde que vous m'avez en-» 
voyée ; & j'ay eur les yeux affez 
bons, qubyqu encore foibles, pou0 
irfappercevoir qu'elle eft fortgraf; 
fe. Adicm 
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LËttRE XXII. 

A Falieon* 

VOus fêtez moins futprîs^ 
que je vous aye demandé 
avec tant d'inftance la Charge 
de Colonel pour un, de mes amis> 

L n\ 
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quand vous fçturez le nom de 
ami^ & quel eft fon mérite» Je puis 
bien vous le dire , &: vous en taire 
le portrait , aujourd'huy que vous 
m'avez accordé ma demande. Cdt 
Cornélius Minutianus. Quoyqu il 
ne donne pas moins de luftre pas 
fes moeurs y que par fa naifTance ^ 
au pays dont jd tire mon origine ; 
qu'il foit d'une illuftre maifon ^ 6c 
«uil ait de grands biens ; il aime 
1 étude avec la même ardeur > que 
i'aîmcnt ordinairement ceux qui 
manquent de tout. On ne peut 
trouver un Juge plus intégre ^ un 
Avocat plus zélé , un plus fidèle 
ami. Vous croirez que c'eft vous 
qui m*avez une très - grande obli- 
gation y quand vous connoîtrez à 
fond cet homme , qui n eft au- 
deflbus d aucuns honneurs , d au^ 
cunes charges ; & c eft pour m*ac- 
commoder à fa modeftie , que je 
me contente de ces termes JVdieu* 
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Lettre XXIIL 
AFahatusj ayeut de fa femmes 

JE me réjouis que vous ayez af- 
fez de fanté , pour pouvoir al*- 
1er au-devant de Tyron jufqu à 
Milan* Mais afin que vous la con^ 
fecviez plus long-temps ^ je vouâ^ 
fupplie de vouloir bien vous épat* 
gner cette fittigue^ fi contraire à 
un homme de votre âge. Je vou5 
€onfeille même dé Tattendre chea^ 
vous , dans votre maifon ^ dans vo- 
tre chambre. Je laime en frère. Il 
ne feroit pas jufte qu'il exigeât 
dune perionne que je refpeâe 
comme mon père ^ des devoits 
^u il n'eût pas exig^duncn«Adku» 
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Lettre XXIV. j 
A GeminUs* 1 

NUhidia Quadratilla 
vient de mourk , âgée d un 
peu moins de quatre- vingt ans. 
Dans un corps plus robafte que fou 
fexe & fa condition ne fembloient 
le permettre , elle a joui d'une 
parfaite fann- jiifqu'à fa dernière 
maladie. Son teftament a été fort 
fage. Elle a inftitué héritiers 3 fon 
petit-fils' pour deux tiers, fa pe- 
tite-fille pour l'autre tiers. Je eon- 
nois peu la petite -iiUe ; mais le 
petit-fils eft de mes intimes amis. 
Cefl: un jeune homme d'un rare 
mérite ,& qui n'eft pas, feulement 
aimable pour ceux a qui les Uens 
du fang rattachent. Il a été d'une 
heiuté finguliére , fans avoîc ja^ 
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mais fait parler deluy ^ ni pendant 
fou enfance^ ni pondant fa jevr 
neffc. A vingt - Quatre ans ^ il fut 
marié ; mais il neut pas la iatif- 
£i£)ion de fe voir des enfants. Il a 
vêcu^ d'une manière fort auftere*, 
& pourtant fort foûmife, auprès 
d'une ayeule*très-voluptueufe : el- 
le avoit de ces fortes ae bouffons^ 
qui s'appliquent à tout contrefai* 
re ; & elle aimoit cet amufemenr^ 
plus qu^il ne convenoit à une.fem^-- 
me de Qualité. Quadratus ne les* 
regardoit jamais jouer ^ non-feu- 
lement au théâtre , mais pas mê*- 
me dans la maifon ; & elle n'exi^ 
geoit point de luy cette complaît 
fance* Quelquefois^lors qu'elle me 
prioit d avoir Tocil fur les étude J^ 
de fon petit-fils 5 elle me difoit^. 
que pour s'amufer au milieu dô* 
cette profonde oifiveté où font 
plongées les femmes^ elle avoit: 
aoûtume.^oude jpûeràux échec9|> 

L V 
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ou de (aire venir fes boufTons ; 
nutîs elle a)oûtoit> que dans ces 
temps y elle prenoit toujours la 
précaution de renvoyer foii pe- 
tit-fîts à fes études ^ foit que ce 
f&t par tendrefTe ^ ou ( ce qui 
me paroifToit phis vraifemblar 
ble) par une eipéce de refpeâ 
pour ce jeune homme. Je fus fur* 
pris y & vous ne . le ferez pas 
moins que moy^ de ce qu'il me 
dit aux derniers Jeux facrez ^ où 
les bouffons montent fur le théâ^ 
tre. Comme nous en fortions 
enfemble : Syavez-vaus bien^ me 
dit-il y qu'àujourdhu^ y four la fte^ 
mierefois , jay vu danfer le bouf- 
fon de mon aïeule / Mais pen^ 
dant que le petit -iîls en i^oit 
ainfi^ des perfonnes étrangères^ 
pour faire honneur à Quadratil- 
la ( j ay honte d'avoir fi mal pla- 
cé le mot d'hoimeur) , pour luy 
plaire: par les plus baffes flatte-* 
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nés > couroioit par tout le thé^ 
tre y s écrîoient , battoient des 
mains ^ admiroicnt y 6c s'empreA* 
foient de venir chanter devant 
elle y & fidre les mêmes giimacet 
que les bouffons» Pour prix de 
ces talents fi dignement éûlez foc 
le théâtre^ ils auront.de très-pe* 
tits legs y payez par un héritier 
qui n'afliftoit jamais à leurs &x^ 
ces. Je vous écris ceci^ parce 
que vous n'êtes pas iaché d ap- 
prendre ce qui fe pafTe de nou- 
veau; & encore ^ parce qu en vous 
mandant le plaifir que j'ay eu une 
première fois > }zy celuy de le 
coûter une feconae^ Je me ré« 
puis donc de ce que Quadnk 
tiila a fait juftice a un jeune 
homme & fage. Je me réîouis 
de voir que h ma^n de CaïuS 
GaflSus y ce Fondateur ôe ce 
Père de l'Ecole Caffienne ^ ,ioit 
habitée pai ua maître cpî ne t» 

L vj 
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cède point au premier. Quadranis 
la remplira cfignenient : il luy 
rendra toute fa rëputationjfa fplen-- 
deur & fa gloire , lorfqu'à la plaça 
d'un célèbre Jurifconfulte , on 
trouvera un excellent Orateur. 
Adieu.- 
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Lettre XXV. 
A Rufus.- 

CoMEiEN la modeftie & l'at 

mour du repos cachem-ilsi 

de ftçavants ! Combien en déro-^ 
bent-ils à la renommée ! Ce^ 
pendant avons -nous à parier, ott" 
a lire en public; nous, ne, crai- 
gnons que ceux qui font ouverte- 
ment profeffion des lettres : bien^ 
que ceux qui. les cultivent en fe* 
ctet, foiént d'autant plus eftima-. 
hh&j qu'ils marquent par. leuB 
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filence la haute idée qu'ils one 
d'un excellent ouvrage. Ce que jcr 
yous pn écris > c eft pour 1 avoic 
éprouvé. Terentîus Junior y après 
avoir fervi dans la» Cavalerie, .flc 
s'être acquitté très - dignement 
de la Charge de Procureur de 
l'Empereur dans la Gaule Nap^ 
bohnoife, fe retira dans fe&Ter^^ 
res, & préféra, un horaiête loiiîr 
à tous leS: honneurs qui Tatten*' 
doient. Un jour , il m'invita - de" 
iéjourner. chez luy:. J'y confentîs ;- 
ôc le regîu^dant comme un bon' 
père de êimille , ^omme unhon*^ 
nête laboureur, je me difpofois. 
à l'entretenir de tout ce que jet 
croyois faire fon occupation or- 
dinaire. J'avois déjà commencé,^ 
lors que > par un difcours très-fça'^ 
ysiniy il tourna la converfation fur 
les Bellesrlettres. Il ne fe peut 
rien de plus polij de plus déli-*^ 
46at y que tput ce qu'il me dît. On? 
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ae peut mieux s'exprimer en La- 
tin j ni en Grec ; car il parle lî par- 
Ëdtement l'une & l'îttitrc ^ qo'it 
femble toujours que la langue 
qu'il parle , eft celle qu'il fiçait le 
mieux. Que vous diray-je de fes 
leÛores , de fa mémoire ? Vons 
croiriez que cet homme vit au nû* 
tieu d'Athènes , & non pas au Vil- 
lage. £n un mot, il a redoublé 
mes inquiétudes ; & il fera que 
je n'appréhenderay pas moins à 
l'avenir le jugement de ces cam-' 
pagnacds inconnus , que des plus 
içivants hommes qneje comtc^iTei 
Je vous confeUie aen nlei de aie' 
ne. ,L.or$ qne vous y regarderez 
de près , tous trouvera beaucoup 
de gens daisfEn^ire des LenreSy 
'comme dans les armées , qui , foitt 
ma habit gioâier , cachent les fim 
hantes vertus & les plus xaie» tar- 
. Âdiea. 
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Lettre XXVI. 
A Maximus^ 



c 



■ 

1 



£s jouis pafTez y la maladie 
d'un de mes amis me fir£uh 
tte réfleidon^ que nous foia»- 
œes fort gens de bien qpandnow \ 
fommes malades* Car quel eft le 
malade > que Tavarice ou l'and)!^ 
tion tourmente ? H nefk plus^ 
enyvré d amour , entêté d noi^- 
xiei^. B ttégHge leMen> &ebm* 
pte toujours avpir ajQTez du peu 
qu'il fe voit fur le point de quit- 
ter. Il croit de» iPieux ; & u fir 
fouvient qu il eft homme. Hrfen* 
vie , il tt admire , il ne méptSfe 
la fbrtime de perfonne; Les mé* 
di£mces ne luy^ font ni imprei^ 
fi<Mi> ni plaifir ; toute ibn vcaskr 
gination neft occupée que de 
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bains Ôc de fonraines. Tout cï 
qu'il fe propofe (s'il en peut éch* 
per") ceft de mener a ravenir 
une vie douce & tranquille, uns 
vie innocente & heaweufe. Je 
puis donc nous faire icy à tous 
deux en peu de mots , une la- 
çon, dont les Phîlofophes font 
des volumes entiers; Perfévéïons 
à être tels pendant la famé , que 
nous nous ptopofons de devenir 
quand nous fommes malades. 
Adieu. 



Let-t.re. X-XVITi 
"' ^ Jt Sura, 

LE' loifir dont nous jouilTims 
vous permet denfeigner , et 
me permet Rapprendre; Je vou- 
drois dohc bien fijavoit fi les fan- 
tômes ont quelque cliofe dc-xécljf 



slls ont une vràyé figure > R cer 
font des génies ; ou if ce ne font 

: que de vaines images qui fer 
tracent dam une imagiftation 
troublée jiar la^ crakita Ge qui 
me feroit pencher à croire qu il 
y a de véritables fpeâres ^ c'efi 

. ce qu on m*a dit être, arrivé à 

. Curtius Rufiis. Dans le temps 
qu il étoit encore fans fortuMi^ 
:êc fans nom^ il avoit fuivi eH' 
A&ique celuy à qui le Gouver* 
nement en étoit échu. Sur le 

, déclin .du jour ^ il fe promenoit 
fous un portique , lors qu une fem- 
me d'une : taille 6c d'une beauté 
f)lus qu'humaine, fe préfente à 
uy* La pear le faifit. Je fuis j dit- 
elle , l'Afrique^ je viens te prédis 
re ce ^ui doit t^ arriver : Tu iras à 
Rome ; tu rempliras les plus gr ano- 
des Charges / & tu reviendras «i— 
fuite gouverner cette Province , oà- 

it$ mourras^ Tout arriva comme ellt: 
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i'avoit prédit. On conte mê^ 
me 5 qu^abordant à Carthage , 
& fonant de ûm vaifTesm > h 
même ^cse fe préfenta de- 
vant iay > & vint a fa fencon-* 
tre fiir le rivs^ge. Ce qu'il y 
a de vray > c eft quil tomba ma- 
lade ; & que jugeant de l'avenir 
par le pmé, du malheur qui le 
menaçoît par la bonne fortune 
Gu'ii avoit éprouvée ^ il défefpéra. 
a abord de ù. guérifon^ malgré 
la bonne opinion que tous les 
fiens en avoient conçue. Mais 
voîcy une autre hiftoire , qui ne 
vous paroîtra pas moins furpre- 
riante, & qui eft bien plus hor- 
rible. Je vous la donneray telle 
que je l'ay reçue. Il y avoit à 
Athènes une maifon fort grande 
& fort logeable , mais décriée & 
défcrte. Dans le plus profond 
filence de la nuit^ on entendoit 
«n bruit de fer qui fe choquoit 
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mttc du fer ; £c fi Ton prêtoit 
rreiilb avec plus d'attention y un 
uit de chaînes qui pafoifToit 
sibord venir de loin ^ & enfui- 

s appîocfaer« Bien-tôt on voyoit 
t i^e^e &it comme un vieil* 
td très ^ maigre y très * abbat- 

j qui avoir une longue bar- 
\y des cheveux hériflez y des 
es aux piseds & aux mains ^ 
l'il fecoûoit h(^criblement* De* 
^ des nuits affireufes ât fans 
mmeii pour ceux qui habi- 
ient cette maifon : Tinfom- 
e à la IcHagiifi amenoit la vasu- 
die ; fie m maladie ^ en re^ 
^ublant la fiayeur ^ étmt fuivie 
\ la mort. Car pendant le jour^ 
loyque le ^eâre ne parût plus , 
mpreflion qull avoir fidte le re« 
ettoit toujours devant les yeux ^ 

la crainte paffée en donnoit 
ïs nouvelle. AJa iin« la maifoii 
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fut abandonnée y & laifTée tovxi 
entière au fantôme, On^ y mit 
][)ourtant un ëcriteau pour aveitii 
ou elle étoît à louer ou à vendiei 
aans la penfée que quelqu'un^ pea 
inftruit d'une incommodité fi ter^ 
rible y pourroit y être tt;ompé4 Le 
Philofophe Athenodore' vint à 
Athènes. Il apperçuf Fécriteau : 
il demande le pïhtà Là modidté 
It met en défiance. Il s'informe» 
On luy dit Thifloire ; & loin dtf 
lu^fairerompre^fon marché, cUfr 
l'engagé à le conclure fans rtmifa 
Il s*'y loge ; & fur le foîr , il ordon- 
ne qu'on luy dreffe fon lit dans. 
Tappartement fur le devant , qu on 
luy apporte fes tablettes, fa plume, 
& de la lumière, & que fes gens 
£e retirent au fond de la maifon* 
Luy, de peur que fon imagina* 
tîon libre n allât au gré a une 
er^inte £dvole fe figurer des fâ]> 
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mes j il applique fôn efprît j fes 
ux , & la main à écrire. Au 
ininenc€iâent ^e la nuit^ uq 
ofond filcnce règne dans cçt- 
maifon , comme par-tout aiL- 
urs« Enfuite il entendit des fers 
mtrechoquer^ des chaînes qui. 
heurtoient. Jl ne levé pas les 
îux; il ne quyltte ppjnt fa plur 
e; fe rjtfliire & s'efforce d'inipor 

r à fes ore^les.Le,bruît s'î^ugmenr 
, s'approche : il Icîpible qu'il fe 
He près <^e la porte de la chîun-. 
:e , & enfin dans la chambre iriê- 
le* Il regarde , il apperçoit le 
'edre tel qu'on le luy avoir dér 
îint. Ce fpedre étoit debout^ .& 
ppelloit du doigt, Athenodorç 
y fait figne de la main dlattendre 
1 peu , ôc continue à jécrîre com- 
le fi de rien n'étoit. Le fpeâre 
^commence fon fracas avec fes 
tiaînes , qu'il feît . former aux 
reilles du Philofoph^. v ÇeJjuyT 

• • • • 
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cy regarde encore une fois j H 
voit que l'on continue à Taj^-» 
1er clu doigt ; ators > fans tarder 
davantage , fe lève , prend la 
lumière 6c fuit. Le làntôme 
marche d'un pas lent , comme 
fi le pmds des chaînes l'eût ac- 
cablé. Après- qu'il fut arrivé dans 
la cour de la maifon , il diP 
paroîc tout -à -coup , & laifle 
k notre Philofophe , qui ra- 
maHe des herbes fie des feuilles « 
& les place à l'endroit où il avoir 
été quitté , pour le pouvoir re- 
connoître. Le lendemain, il va 
trouver les Magiftrats, & les fup- 
plie d'ordonner que l'on fouille 
en cet endroit. On le iàit : on 
y trouve des os encore enlaf- 
fez dans des chaînes ; le temps 
avoir confumé les chairs. Apres 
qu'on les eût foigneufement raf- 
femblez , on les enfeveiit publi- 
quement ; & depuis que l'on eût' 
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tendu au mort les derniers de^ 
voks j il ne troubla plus le repos 
Âç cette maifon. Cecy je le crois 
iur la foy d'autruy ; mais voicy ce 
^ue je puis affurer aux autres 
(ur la mienne. J ay un af&anchy 
fiommé Marcus ^ qui n eft point 
(ans fçavoir. Il étoit couché avec 
fon jeune ftere ; il luy fembla voit 
quelqu'un aflîs iur leur lit^ ÔC 
qui approchait des cifeaux de fà 
tête, & même luy coupoit des 
cheveux au deffus du front. 
Quand il fut jour, on apperçut 
m'il avoir le haut de la tête ra** 
& , & fes cheveux furent trou-^ 
yez répandus près de luy. Peu 
après pareille avanture arrivée 
à un de mes gens , ne permit plus 
de douter de la vérité de Fau-^ 
tre. Un de mes jeunes efda** 
ves dormoit avec fes compa-^ 
gnons dans le lieu qui leur eft 
d^tmé. Deux hommes vêtus de 



itS^ Les Lettres DE Ptmfti ' 

blanc ( c'eft ainfî qu'il le racon- 
toit ) vinrent pat les fenêtres , luy 
raferent la. tête pendant quU 
étoit couché, & s'en retournè- 
rent comme ils étoieat venus. Le 
lendemain , lorfque le jour pa- 
rut , on le trouva rafé , comme 
on avoit trouvé l'autre ; & les 
cheveux qu'on luy avoit coupez , 
.épars fur le plancher. Ces avan- 
lures n'eurent aucune fuite , fi ce 
n'eft que je ne fos point accufé 
devant Donûtien, fous l'Empire 
de qui elles, arrivèrent. Je ne 
i'euffepas.échapé, s'il eut vécu; 
car on trouva dans fon potte- 
feuille une Requête dotuiée con- 
tre jnoy- par Çarus. De -là oa 
peut conje^aiure): , que comme la 
coutume des zccuTcz eâ de négli- 
ger leurs cheveux & deJeslaif- 
fer croître j ceux que l'on avoit 
coupez à mes gens marquoient 
que j'étois bctfS'46 d^ger. J? 



you$ fupplie donc de mettre icy 
toute votre érudition en œuvre; 
Le fujet îeft digne d*une pxofoEK 
de méditation ; & peut-être ne 
luis*jé pas indigne que vous me 
&ffîez part de vos lumières» Sr> 
félon votre coutume > vous balâjî- 
^ez les dettx opinionis contraires , 
£dtes pourtant que la balance peit- 
che de quelque côté , pour me tî- 
tct de Finquiétude où je fuis i car 
je ne vous confulte que pour n y 
plus ^tre. Adieu* 



Lettre X5ÇVIIL 
A SepHHus. 

VOus dites que quelques 
gens me reprochent de 
louer en toute occafîon avec ex-* 
ces mes amis. J'avoue mon crime> 
& j'en fais gloire '; car qu y a-t-il 
TQm. IL M 



s 



fttftt LEis Lettres DE PtiNE, 
de plus honnête, que de pécher paï 
indulgence ? Qui font poutrant ces 
perfonnes qui croyent connoitrc 
mes amis mieux que je ne les con- 
nois? Mais Ibit. Je veux qu'ils les 
connoiffent mieux : pourquoy 
m envier uiie erreur fi flatteufe? 
Car , fuppofons que mes amis ne 
foyent pas tels que je le dis , je 
fuis toujours infiniment heureux 
de le croire. Je confeille donc i 
ces critiques , de porter ailleurs 
leur maligne délicateiïe. AiTez 
d'autres traiteront d'équité la faciii- 
ré qu'ils ont à blâmer leurs amis. 
Pour moy , l'on ne me perfuadera 
jamais que J'aime trop les miens. 
Adieu. 
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Lettre XXIX. 

A Fontanus. 

VOus rirez y vous entre- 
rez en colère , & puis vous 
recommencerez à rire ^ (î vous 
lifez ce que vous ne pourrez croi^ 
re lans lavoir lu. On voit fur le 
grand chemin de Tibur^ à un 
mille de la Ville » un Tombeau de 
Pallas y avec cette infcription ; f en 
ay fait depuis peu la remarque : 
Powr récompenfer fm attachemim 
çir fa fidélité errvers fes Patrons > 
le Sénat luy a décerné les marques 
de diJUnâion dont jonijfent les Pré-- 
leurs ^ avec quinze tmltions déférer- 
ces "^ i & il s^ejl contenté du Jiul hon* 
neur. Je ne m'étonne pas ordinaire- 

* Environ quinze cent mille livres de notre 
fnonnoye* 

M ij 
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iifent bien du droit qu'ils ora 
d'être importuns. D'ailleurs , le 
foin de chercher des Fermiers 
m'occupe ; & il eft très-rare d'en 
trouver de bons. Je ne puis donc 
étudier qu'à la dérobée. J'éttidie 
pourtant; car je lis & je compo- 
fe : mais lors que lis , la com^ 
paraifon me fait fentiï combien 
je compofe mal. Il ne tient pas 
à vous j que vous ne me comb- 
liez, quand vous comparez l'on- 
vrage que jay fait pour venger 
la mémoire d'Helvidius, à la ha- 
rangue de Demofthene contre 
Midias. Véritablement lors que je 
le compofay , je lifois contmuel- 
lement cette harangue , non pois 
régaler ( car il y auroit de la té- 
mérité > peut-être même de la 
folie > à y prétendre ) , mais pont 
l'imiter & |a Tuivie , autant que 
le pouvoir permettre la diffé- 
rence iniînie qui le trouve » foit 



Ciitfe lin eQ)rit du premier ordre 
& un du dernier^ foit entre leai 
Sujets que nous ayons traite:i^^ 
Adieu. ' 

LETTRE XXXL 

A CornutuSê 

CLAUPEPpLiroNfouhat^' 
te fort d'êore.dc vcîs amis. 
Il m'en paroît digne dès qu il le 
fouhaite> 6c plus encote^ parce 
que luy-méme il vous aime; car 
^ n arrive prerque point aue Ton 
demande lamitié qe quelqu'un > 
qu'on neJuy ait donné la fien* 
ne. Ceft d'ailleurs un homme 
droite intégre > doux^ modefte à 
1 excès , s'il eft vray qu il fe puif- 
fe trouver de l'excès dans la 
modeftie. Pendant que fay fer- 
vij il commandoit oans la Ca?- 

M iv 
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Valérie ; & je l'ay connu , non pal 
fimplement , comme on connoîl I 
ceux avec qui l'on fert, maïs il 1 
fond. Je fus chargé par le LieU' 
tenant du ConfuI d'examiner les 
comptes de? troupes. Tavoirf 
que je trouvay autant d'exaditu- 
de & de netteté dans les iiens, 
<\uc d'avarice & de défordres dans 
ceux de beaucoup d'autres. Ele- 
v^ enfuite aux plus grands em- 
plois, il n'a dans nulle occailon 
dcmenti fa modération naturel- 
le. Jamais on ne l'a vu , enyvré 
de la bonne fortune , ou étourdi 
par ia jdiverfité de fes Charges , 
manquer à rien de ce que la po- 
litefle vouloir ; Ôc il ■ a foûtcnu 
les plus grands travaux , avec la 
nîéme force d'efpEic aà'il'a^nàon- 
trëcjdarts -Ja' teitailKS. lll Qn fottit 
fwucun temps^ Se la quitta fcvt 
honorablement. Cor^iusle nom- . 
ma Ton Collègue dsuis^ h cofUr 
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niflîon dont Tavoit chargé TEm-^ 
pereùr Nerva , pour Tachât fit 
£e paiMigft des Terres. Quelle 
glouris n«ft-ce pas d avoir irrité 
^u'uïi'fi grand homme > fie qui 
avoit tant à choifîr ^ luy donnât 
la ppéférence f Si vous voulez! 
fçaveîr quelle eft fa fidélité y fa. 
tendrefle pour fes amis , conful-' 
tez-en les teftaments de quelques-* 
uns d'entre eux> & particuliétcf 
mettt celtiy de Mufonius Baflus , (î' 
diftingué par fon mérite. Polliort ' 
ne fe contente pas d'en vanter 
fans cefle la mémoire, ôc de pu- 
blier par tout ce qu il luy doit : 
il en a même fait la vie ; fie cet 
ouvrage eft excellent , car il n a 
pas moins cultivé les Lettres que 
tous les autres beaux Arts. Ce 

f>rocédé me paroît d autant plus 
oûable, quil eft plus rare oans 
un temps où il femble que la plu- 
part ne fe fouviennent des morts ^^ 
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que pour s'en plaindre. Croyez* 
moy donc ; accordez votre ami- 
tié à un homme de ce caraûere, 
& qui la délire fi paffionnément. 
Recevez-le ; ou plutôt, allez au- 
devant de luy , 6c l'aimez , comoifi 
fi la reconnoilTance vous y enga- 
geoit. Dans le commerce de 
l'amitié , c'eft peu de rendre : on 
doit du retour à celui qui a cont; 
mencé le premier. Adieu. - 
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Lettre XXXIL 
A Fabatus , ayeul de fa femme* 

JE fuis bien aife que la viilte 
de mon cher Tiron vous ait 
fait plaifir : mais f ay fur tout une 
joye finguliere de ce que vous 
me mandez ^ que la préfence de 
ce Gouvemeiur a donné lieu d'af- 
franchir plufleurs enclaves. Je fou-* 
halte de voir multiplier les au- 
tres biens de notre Patrie y & 
plus encore le nombre de fes Ci- 
toyens. Ceft à mon fens ^ toute 
la force & toute la beauté d'u- 
ne Ville. Je fuis touché^ non par 
un fentiment de vanité , mais 
pourtant je fuis touché ^ de ce que 
vous ajoutez^ que Ton nous a com-^ 
blezs de remerciments & d'éloges. 
Xenophon la fort bien dit* Ls^ 
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louange fonne toujours bien aux 
' oreilles, particulièrement quand 
on croit n'en être pas inàgne. 
Adieu. 



Lettre XXXIII. 
A Tacite, 

J'Ay un pteflentirnent , & moi 
preffehtim^nt ne me trompe, 
paS) que vos kiftoires feront im- 
mortelles : c'cft ( je l'avoue ing^. 
nuemenc ) ce qui redouble ma 
palHon d'y trouver une place. Si 
nous avons coutume de prendre 
tant de foin, que notre porn::^ 
foit delà main. d'un bon ouvrîeEj 
pouvons - nous trop fouhaïtet , , 
qu'un pinceau comme le vôtre , 
daigne peindre nos afUons , ÔE 
leur donner du relief? Je vous 
indique donc un feit, qui ne peufii 



iédhapper à votre attention y par»- 
|:e quil eft dans les RegiftreS 
publics fi mais je 0e laifle pas de 
;v^oil^ ^indiquer y afin que vous 
fbyez plus perfuadé quel plaifîr 
j'auray ^ fî une a£)ion d'autant plus 
périlleufe y qu elle fut plus favb- 
xablement regardée , reçoit de 
fVotre efprit & de votre approbar 
«on un nouveau luftre. Le Sé-^ 
liât mavoit donné pour Avocat 
avec Kerennius 3enecion à la 
Province Bétique y contre Bébius 
MafTa. Il fut condamné ; & fes 
hitns furent mis à la garde des 
Officiers prépofés à ces emplois. 
Peu après y Senecion apprit que 
les Confuls dévoient donner au- 
dience fur les Requêtes qui leur 
étaient préfentées. Il vient me 
trouver. Cette union parfaite y 
jdit-il^ avec laquelle nous nous 
ibmmes acquittez de Taccufation 
|iont nous avions été chargez ^ 
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exige aujourd'huy de nous , qae 
nous demandions aux Confuls , 
qu'ils ne fouffrent pas que lej 
biens des accufez foyent diffipez, 
par ceux à qui l'on en a confié 
la garde. Faites attention , luy 
tépondis-je , que nous avons éti 
nommez Avocats par le Sénat, 
qu'il a prononcé , & que par fon 
jugement toute la mefure de no- 
tre obligation paroît remplie. 
Vous pouvez , reprit-U , donner 
à vos devoirs telles bornes qa'il 
vous plaira , vous qui n'avez au- 
cune autre lîaifon avec cette Pro- 
vince , que par le fervice que vous 
venez de luy rendre. Je ne puis 
en fiiire autant , moy qu'elle vu 
naître , moy qu'elle a vûQuefteur. 
S\ votre parti eft pris, luy répli- 
quay-je, )e vous fuivray , réfolu 
de partager avec vous tout ce 
qu'on en pourra dire. Nous nous 
adrcflbns aux Confuls ; SenccLon 
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t ce qui convenoit; jajoûtay 
•u de mots. A peine^ avions- 
)us ceifê de parler^ que Maifa 
: plaint , que Senecion ne reni- 
iflbit plus le miniflere dun 
vocat^ niais qu'il faifoit éch^ 
ir toute la fureur d'un ennemi ^ 
: en même-temps laccufe de 
oiauté. Cette plainte indigna 
)ut le monde. Alors je pris la 
arole : Je crains , Mellieurs , leur 
is-je , que Mafla qui m'épargne , 
e m'accufe de prévarication par 
)n fîlence. Ces paroles parurent 
ignés d'être recueillies > & fu*- 
înt bien-tôt après dans la bou- 
he de tout le monde. Nerva^ 
uoyqu'alors encore homme pri* 
é ^ mais déjà plein d'attention 
our ce qui fe âifoit de bien dans 
5 public^ m'en écrivit une très- 
eue Lettre, où il ne me con- 
^tidoit pasfeid^nent 9 mais h 
iéçle :|iu(u , d'avpîr :( W. ç *ft ainfi 
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vous plus brillant, plus 
fhs ^and. Je nexige 
cas que vous exagériez, 
jque ihïAoire ne doit jai 
cartet de la vérité , & qujç 
honore aâez Içs tonnes 
Adieu. 
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